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K A la première inielligence 
9 Qui meul le grand corps de la 
France , 

t. Cette »tite, dont le second titre, le UilUait, Tient 
de ce qo'elle eit composée de mille len. Tut plutieun 
foie réimprimée, mais est pourtant asset rare. La pre- 
mière édition, petit in- Il de aoiianle-sii pages, à la fin 
de laquelle on lil: laipTiai i Anetri, est de beauconp la 
moins commune. L'édition in-4°, qui date dn temps des 
niiarinedea , comme l'indique assez son format , se 
tronTeplusfaeilement; c'est olte qui nous teitieipoar notre 
texte. La MUIladi fut anssi réimprimée dans les diTerse* 
Cditïoul dn petit mcoeil de piËcea : Li tailia» ii It rie tt 
de inrtnmait dt Ktuleurt In twriiwvx RithtOe» il i* 
Mtt*Ti%,ttdt H.C»thtTt,ite. OnUuoaie, p. 1-18, dtai 



^6 Le Gouvernement présent 
A ce soleil des cardinaux , 

Fédition de Cologne , P. Marleau , 1694 , in-ia. Où fat- î 

elle d*abord imprimée? M. Lebcr pense qu*elle doit, | 

comme les antres satires les plus yiolentes de ce temp»- 
là, être 6?idemment sortie d*ane cave de Paris. {De Viiat 
réel de la presse et des pamphlets depuis François l^^ Jusqu'à 
Louis XIV f i834, petit in-8, p. 100.) Richelieu étoit d'une 
opinion contraire; il pensoit'que toutes ces méchancetés 
▼enoient des Pays-Bas : « Les pièces qu'on imprimoit à 
Bruxelles contre lui, dit Tallemant (édit. in-ia, t. II, 
p. 171), le chagrinoient terriblement. Il en eut un tel dé- 
pit que cela ne contribua pas peu k faire déclarer la guerre 
à TEspagne. » La Milliade étoit de celles qui lui tenoient le 
plus au cœur. Tallemant ajoute, en eCTet , en note : a L'é- 
crit qui Ta le plus fait enrager a été cette satire de mille 
Tcrs, où il y a du feu, mais c'est tout. Il fit emprisonner 
bien des geps pour cela , mais il n'en put rien découvrir. 
Je me souviens qu'on fermoit la porte sur soi pour la lire. 
Ce tyran-là étoit furieusement redouté. Je crois qu'elle 
Tient de chez le cardinal de Retz ; on n'en sait pourtant 
rien de certain. » On a beaucoup cherché ce que Talle- 
mant avoue n'avoir pu découvrir. Les uns, tels que le 
PèreLelong (Biblioth, franc., t. II, n» 29,095; et t. III, 
ifi 5i,485; 5i6), l'attribuent à Charles Beys. Barbier 
[Ùiet» des Anonymes ^ t. II, p. 37-38} est du même avis. 
Peignot, de son côté, l'attribue à Favrean. Ce qui sem- 
ble, toutefois, le plus probable, c'est que Ik Milliade est 
de Louis d^pinay, abbé de Chartriee, en Champagne, 
comte d^stelan , etc. La Porte le dit d'une façon formelle 
dans ses Mémoires (coUect. Petitot , a* série, t. 59, p. 356}« 
Il ajoute que, pour cette satire, « il y avoit alors quatre 
on einq prisonniers à la Bastille 9; ce qui confirme 00 qui 
a été dit tout h l'heure des nouveaux emprisonnements 
dont la Milliëde fut cause. Il ne manque h l'opinion de La 
'^orte que le témoignage de Tallemant. Il est singulier 
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ns iQi-câ que pour m aernemir, ce 
lai faisait de la Uilliiiit; et c'est d'aulant plus surprenant 
qull parle de riiumeur sïlirique de l'abbé et de ses icrits 
eonire Ricbelieu. Ce sileneede Tallemanl n'implique tou- 
tefois qu'un douie contre l'ascerUon si nette de La Porte. 
— A la fia de la Froade, en i65i, lorsqu'on éloil b bout 
de méchancetés contre Hiiarin , on réin^prima contre loi 
la MUVtdt, en se contentant de cbanger les noms, et aussi 
le titre. Toici celni qu'on lui donna : Le Gontmeinenl dt 
l'Elat préttnl , ùù l'on mil Iti fatriet il Irtmiitritt dt Va- 
sart«,eti:. n II ne faut pas, dit M.Moreau, confondre cette 
piice atec tt MilUtult tu VEI«ie turlaqiu il Maarlm (Bi- 
bliographie des MaiarJnades, I. II, n' iSoi). 

1. Gilles Carillo Altarfa d'Albomos, archeijque de 
Tolède, grand homme d'Etat da XIV* siècle et l'an de 
ceux qiti contribnirenl le plus k mettre l'Italie sens la 
dépendance du Saint-Siège. Quant h Ximcnès et au car- 
dinal d'&mboise, dont tes noms sccompagnent celui-ci, 
on les conçoit assez. 

1. Allusion très hyperbolique ani cinq auteurs dont 
Richelieu s'éloit entouré et s'étoîl fait œie sorte de peUta 
académie intime. 



s Le Gouternehent présent 

Que si Tos débiles paupières 
Ne peuvent souffrir les lumières 
De ce corps desjà glorieux , 
Qui vous esblouiront les yeux , 
Contemplez Tame plus obscure , 
La sagesse et la fo y moins pure. 
Le jugement moins lumineux 
De ce polytique fameux 
Qui rend TEspagne triomphante 
Et la France si languissante. 
Dans ses ambitieux souhaits, 
11 ne veut ny trefve ny paix ; 
Sa fureur n'a point d'intervalles : 
Il suit les vertus infernalles. 
Les fourbes et les trahisons , 
Les parjures et les poisons 
Rendent sa probité célèbre 
Jusqu'à lempîre des ténèbres. 
C'est le ministre des enfers ; 
C'est le démon de l'univers. 
Le fer, le feu, la violence , 
Signallcnt partout sa clémence. 
Les frères'du Roy mal traitiez , 
Les mareschaux décapitez S 
Quatre princesses exilées *, 

I • Le maréchal de Marillac avoit été décapité le 8 mai 
1 633, en place de Grève, et le 5o octobre soiTant Henri 
de Montmorency, aussi maréchal de France, ayoit subi le 
même supplice h Toulouse. 

9. Ces quatre princesses exilées doivent être la reine 
mère, qui depuis longtemps déjà avoit dû quitter la France ; 
la princesse de Gonti, la duchesse de Ghevreuse et la du- 
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Qu"il tient soubs ses barbares loix , 

DoDiil ne peut souffrir la TOÎK, 

Dont il redoute le courage , 

Dont il craÎDt mesmc le visage : 

Ce grand nombre de malheureux 

Qui sentent son joug rigoureux, 

Leur sang, leurs prisons, leurs supplices , 

Sont ses plus aimables délices. 

II se nourri! de leurs mal-heurs , 

Il se baigne en l'eau de leurs pleurs , 

El sa baine fiëre et cruelle 

cbMM d'ElbeuF. EU» stoient prii part, conlrs Ricbelicn, 
aux intrignei de l'anuee iGSi, et aïoieol en efTet été en- 
Taffcs ta exil , sinsi que la duchesse de Ludigoitrei et 
H»' d'Ornsuo. 

I. Michel de Horillac, frtre daii]aréchil,fïitprdad«i 
(Ceiiix en iBiS , stoît dû se demeure de la dignité «n 
i65d, et depuii ce temps il avoit ixA tenn prisonnier, d'a- 
bord au ehfttean de Ci«n, ensuite en celui de ChlUandiui, 
oh il mourut le 7 aeHI i<iSi. 



10 LE GOUYERRESENT PRÉSENT 

Dans leur mort mesme est immortelle ; 

Il agite encor leur repos , 

Il trouble leur cendre et leurs os , 

Il deshonnore leur mémoire , 

Leur oste la vie et la gloire. 

Ce tyran veut que ces martyrs 

N'ayent que d'infâmes souspirs , 

Dans leur plus injusle souffrance 

Qu'on approuve sa violence. 

Et qu*on blesse la vérité 

Pour adorer sa cruauté. 

Il ayme les fureurs brutales 

Des trois suppôts de sa caballe , 

De ce pourvoyeur de bourreaux 

Et de ces deux monstres nouveaux , ' 

Qui, plus terribles qu'un Cerbère , 

Deschirent sans estre en colère ; 

Ce testu, cette ame de fer, 

Digne prevost de Lucifer, 

Cet instrument de tyrannie 

Qui rend la liberté bannie , 

Ce geôlier, qui de sa maison 

Fait une cruelle prison , 

Et qui traitte avec insolence 

Les braves mareschaux de France , 

Lorsqu'il les conduit à la mort , 

Lorsque l'Es tat pleure leur sort. 

Lorsque leur destin misérable 

Rendroit un tygre pitoyable. 

Mais quels insignes attentats 



dispurut en iSgï, pmi de tempi apièi ion «bjnraiiOD. Plu- 

•iaon de tes coretigioonaites , Maptouaii de l'at oir tué, 
indamnis k pejer iu)« forte samne, aiee laquelle 



one CHnnMDta lacanUmctian du Petit-Pont (Piganiol de La 
Force, Diierifl. te Parit, t. II, p. 70.). Une intcriplion 
en loniei teilres snr laquelle on ligoit : juJmu nomttt ](>• 
cluitUI, allestoil ce rait. Elle dliparut lora de l'incendie da 
Pelit-Pont, en i;i8, el l'on eut loin de remarquer qu'un 
Haebanll éloit alors lieutenant ciiil (Mémoiret de i'krsn- 
iM,£dil. elier,,!. Il, p. 36i). 

1. haEcdeLarremu, dont on a dit tant de mal. Talle- 
mint,qDi n'est jamais le dernier b hireebona de médi- 
lanee, a dit pourtant de lui (édit. in-8, t. IV, p. 3i}: 
« Qaand lo cardinal de Richelieu loi fit exercer par corn- 
miHion sa charge de lieutenant ciril , il 7 acquit beaucoup 
de r^utalion et ftta hien dei abui. n 

3, Ce Tert et le (ni^ant ne le Irouienl pa» dans le Pi- 
bUwt it la vit a du lonreniimat det ctrtlnatx BUMIai 



12. Le Gouyernement présent 

Et la sanglante a des appas 

Où leurs cœurs prennent leurs esbats. 

En décapitant ils se jouent , 

Ils sont encorplus guays s'ils rouent. 

Hais leur plus agréable jeu 

Est de brûler à petit feu. 

Armand a choisi ces deux Scythes 

Pour ses fidelles satellites, 

Pour monstrer quil tient en ses mains 

La vie et la mort des humains. 

Et qull règne par sa puissance 

Comme les Roys par leur naissance. 

Ses juges menacent les grands , 

Et font trembler les innocens. 

Castrain^, Marillacet De Jarre* 

Ont paly > devant ces barbares , 

Et veu leur mort dedans les yeux 

De ces tygres audacieux. 

Armand youlant des sacrifices 

1 . Yêt. : Gasprin. 

9. François de Rochechonart de Jars, cheralier de Tor- 
dre de Saint-Jean-de-Jémsalem , commandeiir de Lagny. 
Il EToit été mis b la Bastille « pour aToir en part, comme 
dit La Porte, à rintrigne de M. de Chàteaaneof. » (Coll. 
Petitot, t« série, t. 59, p. 36g.] Il fat d'un grand secours à 
La Porte pour la correspondance que celui-ci , pendant son 
emprisonnement, entretenoit avec Anne d^Antriehe ». (/il., 
ikii.) Le magnifique hôtel qui se trouToit rue RicheUeu, en 
face de celui de Mazarin , et que la place Loutoîs a rem- 
placé en partie, atoit été construit par François Maosârl 
pour le commandeur de Jars. 

^3. Yêr. : palL 



ou Em>gb bb Sou Eiuksiicb. t3 

De cruauté et d'iqjpstipej. , , , . ^ 

Pour paroi^tre ses serviUws , 

Us font les sacrificateiJirs» . 

Ce Moloce les a pour prestres « ; 

Il arme de couteaux ces traistres 

Pour immoler sur ses autels* 

Non desbestes» mais des mortels. 

Le vieux tyran des Arsacides 

A moins commandé d'homicides 

Que ce moderne Phalaris , 

Ce monstre entre les favoris. 

Son œil farouche et sanguinaire 

S^allume dedans sa, colère ; , 

Ses regards sont d'un hazilic.; 

Sa langue a le venin, d'aspic 9 . 

£lle sert d'arme à sa malice « 

Elle couvre son injustice , . 

Et mesie la douceur du miel , 

A rameriumede.spniid; 

Et sa parole, est inàdeÙe 

Autant que sa main est cruelle. 

Il ne perce qu'en caressant , 

Il n'estouffe qu'en embrassant, '. 

Il flatte lors mesme qu'il ((le» , 

Et son ame n'est jamais nûe. 

Il déguise ses actions, 

Dissimule ses passions , 

Compose son geste et sa, mine. 



I. Yêt.: 



Ui lent MI sacrifleatenn , 

Ce boturMO l«f « poar«Mf rstlrM^ ' 



îi Le GoUTERNBHEflT PRB SERT 

Le démon à peine devine 
Le mai qu'il cache dans son sein ; 
Il lit à peine en son dessein. 
Il ayme les lasches finesses» 
De perdre malgré ses promesses , 
De lancer soudain dans les airs 
La foudre, sans bruict, sans esclairs. 
De faire esclater un orage 
Lorsque le ciel est sans nuage. 
Il est meschant, il est trompeur. 
Il est brutal, il est menteur; 
Ses baizers sont baizers de traistre. 
Il n*est jamais ce qu'il feint d'estre» 
Il trompe par tous ses discours , 
Et s*il traitte avecque des sourds , 
Il les déçoit par son visage , 
Contrefaict le doux et le sage. 
Leur sousrit, leur presse les mains , 
Et par des conseils inhumains , 
Faict après tomber sur leur leste 
Une formidable tempeste. 
Si les reynes l'ont en hprreur. 
Il pleure pour gaigncr leur cœur, 
Il les combat avec leurs armes , 
Et lors qu'il verse plus de larmes. 
Il leur prépare une prison; 
Et, s'il est besoin , du poison. 
Ses pleurs sont pleurs de crocodille , 
Qui menacent de la Bastille , 
Qui , pour venger des desplaisirs , 
Causent des pleurs et des souspir9* 
Son ame prend toute figure, 
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ou Eloge de Son Evinence. i5 |r 

Hormis celle d'une ame pure. *■ 

Il faict ce qu'il veut de son corps : 

Le dedans combat le dehors. 

Cestluy sans que ce soit luy-mesme ; 

Enfin, c'est un bouffon supresme. 

Sans masque* il est tousjours masqué ; 

Turlupin n'a point pratiqué 

Tant de tours ny tant de souplesses, 

Tant de fourbes ny tant d'adresses , 

Que ce protecteur des bouffons , 

Ce grand Maecenas des fripons. 

11 faict bien chaque personnage. 

Fors celuy d'un ministre sage. . 

Il imite bien les tyrans 

Et les ministres ignorans. 

Ce charlatan , sur son théâtre , 

Croit voir tout le monde idolâtre 

De ses discours, de ses leçons. 

De ses pièces , de ses chansons. 

On soufGriroit ses comédies, 

Quoi que foibles et peu hardies. 

Si des tragiques monvemens 

N'en troubloient les contentemens ; 

S'il n'avoit affoibli la France , 

En destruisant son abondance. 

En augmentant tous les impots , 

En multipliant tous les maux, 

En tirant le sang des provinces , 

Eu persécutant les grands princes » 

En outrageant les potentats , 

En leur usurpant leurs estats , 

En formant une longue guerre. 
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f6 Le Gouternement présent 

En Tattirant dans nostre terre , 
En nous livrant aux estrangers , 
En mesprisant les grands dangers. 
En desgarnissant les frontières , 
En n'assurant point les rivières , 
Bref > en abandonnant les lys 
A la fureur des ennemis. 
Au sort des armes si funestes , 
A la faim , la guerre, la peste. 
Lorsqu'il doit penser aux combats. 
Il prend ses comiques esbats , 
Et pour ouvrage se propose 
Quelque poesme pour Belle-Rose^, 

1. Pierre Le Messier, dit BeUe^Rose^ le principal comé- 
dien de lliôtel de Bourgogne à Tépoque de Richelieu. II 
sembloit même que la troupe de ce thé&tre fût la sienne, 
cardans VEsUt général des gages, appoinctements etpen^ 
9iont pour t64i, les 13,000 ll?res que le roi payoit à cette 
troupe sont ainsi portés : pour la bande des comédiens de 
Bellerose. Richelieu aimoit le théâtre, on le sait de reste. 
La musique lui plaisoit aussi beaucoup. Nous avons vu 
(t. VIII, p. 13 l) le plaisir qu*il prenoit à faire chanter 
devant lui W^^ de Saint-Thomas , mais nous ne savions 
pas alors quelle étoit cette cantatrice à la mode. En reli- 
sant Tallemant, nous Pavons appris. 11 nous dit (édit. in-8, 
t. IV, p. 49) qu*elle étoit fille du procureur Sandrier, fort 
jolie et fort coquette. Elle avoit épousé M. de Saint-Tho- 
mas, conseiller d'Etat en Savoie. « Elle revint à Paris, dit 
Taltemant..., oU elle se mit à chanter des airs italiens. 
Elle avoit appris à Turin. Elle fit bien du bruit, mais cela 
nedura guère ; plusieurs trouvent même qu'elle chante mal, 
car c*est tout-à-fait à la manière d*ltalie ; et elle grimace 
horriblement : on dlroit qu'elle a des convulsions, b 



Ta dois adoucir ce génie, 
Donl le jugement notnpareil 
Parois! plus clair que le soiejl ; 
Luy seul descouvre louie chose. 
Prévient les effccls dans leur cause 
Perce la nuici de ladvenir, ' 

Sçait tout deffcndre ei tout mmiir ; 
Il a pris l'allaque de Litge » 

..Le 9i«ill« ,636, l„ E,p,g„,„ „„, „^,„, 
UCipelle, qu« le baroD du Boc n-«,oU défend» qae .^ 

a. C'éloil, on ie sait. U bouffon du rardinsl, qui , d„, 
m[rfn.gM,.d, ennai», noirouvnkpaïde meilleur r«- 
tataa 1 1 «dmi nsirerqBUDe p,i« rf? Beiênttrt. 

S. Peu de lenipt i«.,.t la priw de La Cepell», /„o j, 
Wmh éio.iBlMiM^KerLii.o pourle* E.|K.giiol«, naji 
tetle Iliaque fui bienLiiabujJoBBée pour rMuirtiBnuiiTe 



iS Lb GonTBBHBMKHT FEiSKHT 

Pour une frmde ei pour «B piéfe ; 

11 a preren ce que to tois. 

Le meurtre des peuples finnçois;. 

Dix mille benrgâdes pSlées » 

Un grand nooibre d*aulres bmsiées ; 

Lliorreur, la mort de toutes parts. 

Trente mSle habitants esparts , 

Cachez dans les lieux solitaires ; 

Dix mille desjà tributaires , 

Et les fers enoor préparez 

Aux foibles et moins remparez. 

Demeure donc dans le silence , 

Auguste oracle delà France; 

Laisse Armand mener le yaisseau. 

Nul autre pilote nouveau 

Ne peut conjurer la tempeste 

Qui gronde au dessus de nos lestes; 

Luy seul commande aux elemens, « 

Luy seul est le matstre des vents , 

Luy seul bride le fier Neptune 

Lors que son onde llmportune ; 

Il luy fait des escueils nouveaux ^ 

Il se promène sur ses eaux » 

Et d*une digue merveilleuse 

Dompte sa nature orgueilleuse. 

Si le Dieu de toutes les mers 

S^est veu captif dessous ses fers» 

Ne domptera-t-il pasl'Espagne , 

S'il la rencontre à la campagne? 

qui rénstit mieux. (Aobery, Vis im CÊfilMi 4$ BiikêUn^ 
'«V. V, ch. 35.) 
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Les humains flechiront-ils pas 
Voyant que les dieux sont à bas? 
11 a vaincu les Néréides , 
Terrassé les troupes humides , 
Foudroyé cent mille Tritons ; 
Et ne craint vingt mille fripons, 
Et ceste espagnole canaille 
Qui fuira devant la bataille. 
Armand, le plus grand des humains, 
Porte le tonnerre en ses mains. 
II gouverne la Destinée , 
Il tient la Fortune enchaisnée ; 
Son esprit fait mouvoir les cieux 
Et brave les Ro\s et les Dieux. 
Crains-tu de n*avoir point de poudre? 
Ce Jupiter porte la foudre. 
Crains-tu de manquer de canons? 
Il est trop au dessus des noms, 
Au dessus des tiltres vulgaires , 
Au dessus des loix ordinaires , 
Pour employer dans les combats 
Autre tonnerre que son bras. 
Ses moins fortes rodomontades 
Sont bien plus que des canonades. 
Dans ses plus foibles visions 
11 terrasse dix légions. 
En parlant avec ses esclaves , 
11 fait desjà peur aux plus braves. 
Avec ses seules vanitez 
Il reprend desjà les citez , 
Et dans sa plus froide arrogance 
Conçoit une riche espérance. 



%0 Le GOUTERIfEHENT PBÉSENT 

Il plaint quasi ces eslrangers 
De s'cstre mis dans les dangers 
Où se sont mis Valence et Dôle* 
Par leur témérité frivoUe. 
Ce sage se rit de ces fous 
Et les croit voir à deux genoux 
Excuser leur outrecuidance 
D*avoir irrité sa prudence, 
D^avoir mesprisc Richelieu , 

1. Le prince de Condé avoit été obligé de lever le siège 
de D61e le t5 août i636. Deux ans après, M. de Condé 
étant allé mettre le siège devant Fontarabie, on fit une 
chanson qui se chantoit sur le vieil air des ietUj et^dont 
foici le refrain : ' 

Il prendra Fontarabie , 

Zeale , 
Comme il a pris Dôle. 

Ce refrain, souvent cité dans les écrits du temps, étoit en- 
core célèbre quand Richelet fit son Dictionnaire. Il le prit 
pour en faire un exemple au mot xeite. Là-dessus on bâtit 
un conte. On prétendit que celui contre qui avoit été faite 
la chanson, lisant ce dictionnaire, moins grammatical que 
satirique , étoit tout joyeux de voir que , plus heureux 
qn^nne foule d'autres, il n'y étoit attaqué dans aucun ar- 
ticle. Le dernier le fit bien déchanter : c'étoit le mot sette 
avec son fameux exempl<^. 11 n'avoil pas perdu pour atten- 
dre. Je ne vois qu'un malheur pour Tanecdote , c'est qn'il 
s'en faut de plus de trente ans qu'elle soit possible. Le 
prince de Condé, pour qui seul le refrain faisoit épigramme, 
mourut en 1646 , et le dictionnaire de Richelet ne parut 
qu'en 1680. Cela n'empécbera pas que les «■« de l'avenir 
répéteront Tanecdote, comme l'ont lépétée tous ceux du 
passé. 



Dont le nom rime à demy-Dieu ; 
D'avoir d'une aiicJate morlclle 
EbranlÉ sa pauvre cervelle , 
D'avoir rcsvcillé sts humeurs 
Qui l'ont agité de fureurs : 
D'avoir terny toute sa gloire. 
D'avoir esoieu sa bile noire , 
D'avoir rendu son poil plus blanc. 
D'avoir trop escliauffè son sang, 
El d'avoir rcduict son derrière ' 
A sa disgrâce coustumière. 
Il croit, se voyant à cheval , 
Voir Alexandre el DucefaI ; 
11 croît que sa seule prudence , 
Le renom de son insolence. 
Le son de ses trente mulets , 
Le grand nombre de ses valets. 
Les destours de sa polytiquc. 
Les secrets de son art comique , 
Le vcrd esclal de ses lauriers , 
Le bruit de ses actes guerriers. 
Le Teu de son masic courage , 
El les rayons de son visage 
Glaceront les timides cœurs 
De ses fiers et cruels vainqueurs ; 
U croit desjà piller Bruxelles, 
Et par des vengeances cruelles 
Trailter comme l'on fil Louvain 
Après la bataille d'Avain*. 

1. V., ponr la malidia du cardinil, uaa pièce de nolM 

leVII.p. 39i. 

I. Aprii cette bataille , gafufe le au mai iG35, «a le 



aa Le Gouvernement pbésent 

Pour faire de si beaux miracles 

Il consulte de grands oracles , 

Le MoyneS Des Noyers', Seguier', 

Le jeune et le grand Bouthillier*. 

Voilà les conseillers supresmcs 

Qu*ii consulte aux périls extrêmes : 

Le Moyne imite sainct François » 

11 protège les Suédois ; 

Il a le zèle seraphique , 

Il travaille pour Theretique , 

11 est percé du divin traict, 

Mais non encore tout k faict, 

Car il porte bien les stigmates, 

Mais non les marques d'escarlates. 

Son capuchon piramidal 

Ne luy plaist qu'estant à «heval 

Sur la beste luxurieuse 

Uui prend la posture amoureuse, 

prince Thomas , par les maréchaux de Brezé et de Chàtil- 
Ion , Tarmée feignit de se porter sur Bruxelles , ce qui fit 
que le cardiual-infant y concentra ses forces en toute hâte, 
dégarnissant ainsi Louvain , seule place où tendoient sé- 
rieusement les entreprises de nos troupes. Ce plan , habi- 
lement conçu , manqua par la faute du prince d'Orange , 
qui, jaloux du cardinal, et ne Toulant pas contribuer à 
lui gagner ce nouveau succès, fit lever le siège de Louyain 
après dix jours d'attaque. 

i. Le P. Joseph. 

a. François Snbletde Noyers, surintendant des bâti- 
ments. 

3. Pierre Ségnier, chancelier de France depuis i635. 

4* Claude Bouthillier, surintendant des finances, et Léon 
^outhilUer de Chavigny. 
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Pour grimper au ciel sans escbelle» 
Pour y monler à six clievaux 
Et par des ambitieux travaux* 
Et gaigner Dieu par 06 les àme$ 
GaigDcqi les étemelles Hammes » 
Pour estre capucin d'habit , 
Pour eslre esclaye de crédit , 
Pour estre emiment dans rEglise% 
Pour erqpoorprer la couleur grise» 
Pour estre martyr des enfers , 
Pour estre un n^onstre à Tunivers. 
Seguier, race d^apothiquaire » 
Est un esclave volontaire ; 
Il est valet de Richelieu 
Et Tadorateur de ce Dieu*; 
Il prend pour r^^ de justice 
Ce bon sainct sans fard ny malice; 
11 dict y le voyant en tableau : 
Le Ciel n'a rien faict de si beau. 
Ses volontez luv sont sacrées» 
Les aigres injures sucrées » 
Il tremble, il fleschit les genoux; 

te nom. L^église voisine, Saint-I>enis-da-Saint-Saeremeiit» 
eo est aussi an souvenir. 

1. Le P. Joseph, qu^ou appdoît VénUnence prl«e,dé8i- 
roit fort qu^ou rappelât Vàtninevet rongé, comme Richeliea 
«on patron. On dit c(ue Louis XIII obtint poar lai le cha- 
peau, mais il n^acriva qu*après le 18 décemifere i63S, e'est- 
i* dire lorsque Tambitieux capucin étoit mort. 

9. « Jamais , au fond» dit Tallemant, chaaceljer ^ne ilt 
oaolns le cbanecUer que lui ; il est toujours le très hambla 
valet du ministre. » (i'» édit.» in-8» t. 5, p. 34 J 



Les (Miloiuuuicet Mnpbines 
Lny limnent Itea de loixdÎTine*, 
Et la pin uincte bcsM 
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Par luy n*a plus de liberté. 

Si Richelieu devient injuste 

Contre le Parlement auguste. 

Il a Fardeur d'un renégat , 

Et sous mains le choque et Tabbat; 

Mais son avarice est extrême , 

Et dans sa dignité suprême 

11 fait le gueux et le faquin , 

Comme sll n'avoitpas du pain; 

Son ame basse et mercenaire 

Le rend plus cruel qu'un corsaire ; 

S'il y va de son interest, 

Ou quand quelque maison luy plaist. 

Il ne croit point d'illustre ouvrage 

Que de s'enrichir davantage , 

Et pleure de n'avoir encor 

Peu gagner un million d'or. 

La F , ceste serruriëre ^ , 

Cette layde, cette fripière *« 
Ce dragon qui rapine tout , 

1. Le texte donné dans le Tableau du gouvernement ieê 
cardinaux Richelieu et Uazarin la nomme en toutes lettres : 
La Fabry. C^est la femme da chancelier Ségnier, fille d« 
Fabri , trésorier de Textraordinaire des guerres. (V. Ca- 
quett de rAecouchée ^ éàiim elzev., p. i66, note.) Vn pas- 
sage de Tallemant nous explique pourquoi on rappelle ici 
cette terruriére. « On dit, écrit-il, que le grand-père de 
Fabri étoit serrurier, d*où vient la pointe fabrieando , /if 
hrifimus. » (Edit. in-8, t. III, p. 35.) 

9. « G^est, écrit Tallemant, la plos avare femme du 
monde. Tous les officiers que le chancelier reçoit loi doivent 
six aunes de velours ou de satin, selon la'eharge qu'ils ont... 
Pe là vient qu'on TappeUe la fripière. » (/tf., ibid,) 



Far uQ iniame aDussement *. 
Sa vertu D'est point scrupuleuse, 
Et, d'une adresse merveilleuse , 

I. « H. de Notera, du Tallemuit (s* Mil., I. III, p. 
i48), éioit nn^ ir^s Âme de talei. d 

3, « Cb petit homme, dit encore de* RâraViTonltfttont 
(lire, et iloil |tlaai de [m le qonde. » 
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Quilte le bien et suit le mal , 
Selon qu*il plaist au cardinal. 
Une légère suffisance 
Passe en luy pour grande science 
Et le signale entre ces veaux, 
De Lomenie * et Phelipeaux* ; 
Son ame est esgale à sa mine : 
Elle est petite , foible et fine , 
Et n*a point du tout cet esclat 
D'un grand secrétaire d'Estat ; 
Sa splendeur n'estant que commune, 
Ne peut aux yeux estre importune , 
Et son naturel bas et doux 
Luy donne ([)rt peu de jaloux. 
Scrvienl ', ton noble génie 
T'a faict sentir la tyrannie 
De ce règne , où les généreux 

1. Henri-Auguste de Lomenie, comte de Brienne, 
erétaire d*£tat, père de celui qui écrivit les fameux Hé- 
moires publiés par M. Fr. Barrière. 

9. Ce ne peut être ni Paul Phélypeaux de Pontchar- 
train, mort en 1631, ni Rémy Phélypeaux d*Herbaalt» 
mort en 162g ; mais bien Louis Phélypeaux de La Yril- 
lière, qui, dès cette époqne, étoit secrétaire d'Etat, comme 
racolent été les précédents. 

5. Seryien étoit alors exilé à Angers, mais ce n^étoit pas 
du tout à cause de son noble génie. Une querelle qu'il ayoît 
eue avec Boisrobert , au sujet d'une raillerie que celui-ci 
afoit faite touchant ses amours avec mademoiselle Vincent, 
la chanteuse, a? oit indisposé Richelieu contre lui. Le car^ 
dinal, en effet, donnoit toujours raison à sojn bouffon. Peu 
de temps après, Serrien avoitdû partir pour le lieu de son 
nil. (Tallemant, i'* édit., t. II , p. 376*377.) 



J 



gnj qui fm cnTojé par Rlvbclicu jea ie roi , psrtcnr da 
Utile caBclu par Honiiear, Cinq-Ntn cl la duo da Bonil- 
loD, aiac l'Eifugne. {lltintlra da L> Cbllra, coll. Petilot, 
«•■iri«,t. 49, p. 38).) 
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Il a tant appris d'un tel maistre 

Le mestier de fourbe et de traistre , 

Qu'il est le premier favory 

De ce ministre au cul poury. 

Ses prodigieuses richesses 

Le font brusler pour deux maistresses: 

Par la gloire il est emporté , 

Par les femmes il est dompté; 

Son esprit embrasse les vices, 

Son corps embrasse les délices 

Qui corrompent le jugement 

Par le brutal débordement; 

11 se flatte de Tesperance 

De se voir duc et pair de France ; 

Et , dans son désir violent , 

Trouve que son bonheur est lent. 

L'amour qu*Armand luy porte est telle , ^ 

Qu'elle esgale la parternelle* ; 

Et si son père n'estoit doux, 

Il en pourroil estre jaloux. 

Sa femme apprend du bon stoîque 

La naturelle poly tique , 

Et que , tout vice estant esgal , 

L'adultère est un petit mal ; 

Hais pour punir ceste coquette, 

Il luy rend ce qu'elle luy preste. 

Voilà les Jeannins , les Suliys , 

Les Villeroys, les Sylleris, 

1. Richelieu tToit, en effet, la plus grande affection 
pour Chavigny, et la plus entière confiance en son habi- 
leté, a II prend , dit Tallemant (édit. in-ia , t. II , p. aSa), 
M. de Ghaflgny pour le pins grand génie du monde. » 



qni Und un bftton de mirédiil h on pelil grimtud qui n- 
ftéteuU La Heilltraje ; douM une ancre k on fort Tilain 
gabiB , le Etnéral d«t galiret Pogi-de-ConrUT, et lu en- 
MifBM de» Sainei aa colonel dei Suiiiei, le maT«clitl 
de Cndin, aatre botia. » ,Edil. io-n, 1. 111, p. 53.) 
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De toute maligne influence. 

Tous ces braves avanturiers 

Nous promettent mille lauriers; 

Ils oui ragent les capitaines , 

Ils font des entreprises vaines. 

Et, quoy qu'ils craignent les hazars. 

Veulent passer pour des Césars. 

Mais qui règne sur les finances! 

Bullion *, dont les violences 

Sont le principal instrument 

De cet heureux gouvernement. 

Le plus cruel monstre d'Aiïrique 

Est plus doux que ce frénétique. 

Qui triomphe de nos malheurs , 

Qui s*engraisse de nos douleurs; 

Qui par ses advis détestables 

Rend tous les peuples misérables; 

Qui par ses tyranniques loix 

Les fait pleurer d'cslre François ; 

Qui surpasse les bourreaux mcsmes, 

$e plait dans leurs tourmens extrêmes ; 

Qui d'un œil sec trempe ses mains 

Dans le sang de cenl mille humains; 

Qui leur blessure renouvelle 

Du fer de sa plume cruelle. 

Et rit en leur faisant soufTrir 

Mille morts avant que mourir. 

Est-il un mérite si rare 

Qui puisse adoucir ce barbare? « 

Le grand Yeimard * et sa valeur 

«. Claude Ballion, sorinteodant des finanoei. 

9. Bernard , due de Soie-Weimar, l'on des bons capi* 



Et, pour confirmer les edicts, 

Rend les magistrals iaterdits. 

Tous les François sont trîbuiaires 

De CCS deux horribles corsaires; 

Jamais pirates sur les mers \ 

N'oni faict tant de larcins divers. 

Ce nolonnier a ce pilotle , 

Rapinant avec une flotte ; 

Cornuel meut ks avirons, 

Luy seul vaut bien trente larrons >; 

Bullion , par ses avarices , 

Eolrelient son luxe et son vice ; 

Ce Gros-Cuillaume raccourcy * 

t^u de ce lemps-lk, qnî atoit sds akn saa ipie an ser- 
vice de la Fitnee. 

1. «Coniiial,pT«»ident fa la Ghnnbrede» Complet, dit 
Amclol de la Bomsaje [Hi»oirei kiiuriqaa, t. a, p. 4i8), 
«voit tonte la direction de» Goancet mm la tnrlDienduice 
de BulUan. Il etoji tri» bel homne, et avolt nne belle 
femme, dont od dit que le luiintenduit étoit fort antoa- 

3. ■ Oo appeloit Bnllion le erei-Gitlilaiime raceotrd d, 
dit Tallemuil, qui savoit sa Hiliiiult pai cœur, «t qui 
prouve ainti combien lu traits de cetla satire furent bien- 
tôt répandue et populaire!. (Edil. in-19, 1. 9, p. is^-} 
Y», a.. 1 
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A tousjours le ventre farcy 
Et plein de potage et de graines» 
Baise ses infâmes maistresses ; 
Le gros Coquet , ce gros taureau , 
Est son honneste macquereau^ : 
Voilà la fidelle peinture 
D'un avorton de la nature , 
D*un Bacchus , d*un pifre , d*un nain » 
D*un serpent enflé de venin , 
Que Louys , d*un coup de tonnerre , 
Doit exterminer de la terre. | 

- Paris, pour illustre tombeau, 
Luy prépare un sale ruisseau , 
Promet de longues funérailles 
A ses tripes , à ses entrailles , 
Et s'oblige à graver son nom 
Sur les pilliers de Montfaulcon. 
Il fera bien la mesme grâce 
A un IMoreau qui le surpasse 
En blasphesmes et juremens , 
Et Tesgalle en debordemens; 
Ce magistrat est adultaire , 
Injuste, fripon, themeraire. 
Et, pour estre fils de Martin, 
N'en est pas moins fils de putain. 

1. « Le surintendant, écrit Amelot dé la Houssaye, se 
servit encore d*un autre homme , nommé Jacques Coquet, 
qui entendoit assez bien les finances, mais encore mieux 
Fart de négocier en amour. Gomuellui Tcndoit sa femme, 
et Coquet des mattresses. » {Mémoiret kiitorip^ , t. 3 , p. 
499.) Tallemant dit aussi en toutes lettres^. « Coquet étoit 
le maquereau de Bullion. » (l'« édit. iB-S> t. 5, p. 376.] 



on Eloge db Son Ehinbnce. 3' 
Dans Paris U rem la justice, 
H exerce encor la police; 
lais on y méprise sa voix 
Et l'on boit ses injustes loii. 
Grant senai, tu hais tout de roesme 
Ce Le Jb; *, ce bufDe supresme , 
Le chef hwteux d'un noble corps , 
L'horreur des Tirans et des morts. 
Cet infâme qui , sans naissance, 
Sans probité , sans suffisance. 
Et sans avoir serry les Roys , 
Se voit sur le trosne des loix; 
Cet animal laict «i colosse , 
Ce grand coquin et ce vieux rosse , 
Qoi n'est boa que pour les harals 
Et pour ses amoureux combats; 
Qui dans Maison rouge se pasme* 
En baisant une garce infâme. 
Qui parut mort entre ses bras , 
Qu'on trouva eoncbi en ses dras; 
Qui , dans cette extase brutalle, 
Approcha de l'onde infemalle. 
C'est pour couronner son bon-benr 
SU mouroit en son licl d'honneur. 
Cet ivrongne n'a rien dlionneste ; 
Son ame est l'ame d'une bcste, 

, neolu L« Jaj, premier prWd«nl dn pulemeat i 
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Et D*a que de lasches désire» 
Et rien que de sales plaiBirs; 
Sa maison est une retraiete 
Où loge Tardeur indiscrette. 
Où règne Venus et Bacchus » 
Des macquereaux et des eocus , 
Curgy , d'Herblay et dé Gourville» 
Dont il voit la femme et la fiUe; 
Il se plaist d'estre yrre souvent : 
C'est alors qu'il paroist sçavant. 
Et que , ceint d'un laurier bacchique > 
Il discourt de la republique» 
De la d'Herblay et de la Tour» 
De leur beauté , de son amour; 
Il vieillit sans devenir sag^. 
Il fuittousiours le mariage; 
Il estoit gendre, et très meschani» 
Du grand capitaine Marchand^. 
11 estoit cruel à sa femme » 
firuslant d'une impudique flamme; 
Elle de sa part Tencornoit » 
Prodigue vers qui luy donBoit*. 
Ce boucquin» pour nourrir son vice » 

1. La femme du président Le Jay étoit en effet fille de 
Charles Marchand , capitaine des trois corps d*archers de 
la fille» et le même qui fit construire à ses frais le pont 
ainsi nommé, à caivse de lui , pont Marchand » à la place 
du Pont-auz-Meuniers» écroulé le ai décembre i594« ' 

a. A la suite de ce vers se trouvent ceux ci, dans le 
texte donné dans le Tableau de la vie et du p9U9êrnemeiU,e(e.: 

Il 00 deiiroit pour tombeau 
due celai doiU vit Iiabeau, 



Ainsi ce sublime orateur. 
Ce BBge et délicat flatteur. 
Ce SBtyre k la gorge ouverte , 
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Ce beau porteur de cire verte , 
Cet athée ennemy de Dieu, 
S'est fait amy de Richelieu ; 
11 est traistre à sa compagnie. 
Les soubmet à la tyrannie. 
Dénonce les plus généreux. 
Excite Richelieu contre eux , 
Et fait qu'il ordonne un supplice 
Pour le courage et la justice. 
Il bannit les bons magistrats 
Comme perturbateurs d'estats. 
Introduit par toute la France 
Le crime de lëze-Eminence , 
Yange avec moins de cruauté 
Celuy de lèze-Majesté. 
Il fait révérer sa personne 
Plus que Louis et sa couronne; 
Par services dignes du feu , 
Il a gaigné le cordon bleu. 
Cordon qui servira de corde 
Si on luy iait miséricorde. 
Car la roue à peine est le prix 
Des attentats qu'il a commis. 
Armand à ces âmes si pures 
Dispense les magistratures , 
Et fait régner sur les subjets 
Ceux qui sont dignes de gibets. 
C*est là la conduite admirable 
De ce ministre incomparable^ 
De ce capitan sourcilleux , 
De ce matamore orgueilleux. 
De ce jeune Hercule des Gaules , 



t^ 
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Qui les porte ur 

Qui soiu ce £ûx B'eat^amii las 

Qui n'a point besoÎD d'nn Alhlis, 

Et qui desua u naîfn eadiiiie 

Vent porter U ronde ""i*=*r 

Ce Gonrlïsui faille et jkd 

A foit le politique en vain; 

Ses fautes sont (oasjonrs visibtei 

E t ne nous sont que trop saisiUes. 

Les premières prosperim 

L'ont signalé de loos coslet. 

Mais les aTanluresa&BÎilqes 

L'onI mis au rang des sois ministres : ■ 

Ce n'est que dans les grands malheurs I 

Que l'on reconooist les gnnds coenrv. , 

L'eadat des beuFeusea fortnnes l 

Rend rareslesamescooununes. 

Et les ouvrages do hasard j 

Passent pour chef-d'œuvre de l'arl. 

Tout pilote est bc« sans orage. V 

L'imprudent alors paroisi sage ; ) 

Hais il se monstre ingénieux j 

Lors que les fiots montent aox cieus. 

Quand Dieu punissoii l'infidelle , 

Quand il foudrotoit les rebelles. 

Quand il vengeoille droict des Rois, 

Quand il corabatloil pour les loii. 

Quand il cIiâLioit la Savoye, 

Quand il nous la donnoit en proye , 

Quaod lise servoit de nos mains 

Pour délivrer les souverains , 

Armand estoit ^1 aux anges. 
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Et les auteurs, dans leurs louanges, 
Donnoîent au bras de Ridieliea 
Les mirades du doigt de Dieu. 
Non que par ses soins et ses Teilles 
11 n'ait eu part à œs menretties. 
Et que Dien n*ait des instrmnens 
Des plus fameux evenemens ; 
Mais la divine Providenee 
Conduisoit sa foible prudence, 
La force des astres divains 
Mettoit la force ea\re ses mains; 
Dieu r<^loit les causes secondes 
Et cahnoit la fureur des ondes ; 
11 leur faisoit baiser alors 
Nostre digue ainsi que leurs bords. 
Et la Providence étemelle 
L'a destruicte après La Rodielle. 
Donnons en la louange à Dieu , 
Non pas au nom de Richelieu. 
Dans Ré, dans CazaI et Mantoue^, 
Qui n'a point veu que Dieu se jooe 
Des vûns et des amlntieux 
Qui pensent escbeUer les deux? 
Lorsque le Seigneurdes batailles 
Attaque ou deffend des murûlles , 
Les foibles domptent les puîssans. 
Et les nains vainquent les ge«is. 

1. AllosioB k la Tictoire que H. de Thoîras aToît rem- 
portée sur lei Anglois dans IHe de Rh6, en 16^9 , et à la 
belle défense que les François atoient faite k Gasal en 
1639 et en i63o, et à Jfantone vers le même temps. 
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Soubs luy les honimes obéissent , 
Soubs luy les éleinens fléchissent ; 
11 retient le cours du soIeH, 
11 destourne un sage conseil , 
11 glace de peur les armées, 
11 les rend idTardeur. enflammées, 
11 meut leurs corps , pousse leurs bras , 
Dresse leurs mains, règle leurs pas^ 
Et, par des détours invisibles , 
Conduit les ouvrages sensibles. 
Armand faisoit fleurir les lys 
Quand Dieu perdoil nos ennemis , 
Armand ne troùvoit point d'obstacles 
Quand Dieu nous faisoiides miracles; 
Hais, quand il a pris pour object 
D^estre plustosl Roy quosubject , 
De faire adorer sa prudence 
Plus que la royale puissance, 
D'eslre le tyran des François 
Et le fléau des plus grands Rois, 
D*eteroisér dedans la terre 
Le triste flambeau de la guerre. 
De violer tons les traictez , 
De voler toutes les citez , 
D*usurper toute la Loraine i, 
D^emprisonner sa souveraine, 

1. En i634 9 1« duc de Lorraine, pour échapper aux en^ 
gagements qiill SToit pris avec le r<^ , ayant cédé ses états 
an cardinal François , son frère, Louis XIII le panit de sa 
mauvaise fol insigne en mettant la main sar toute la pro-* 
viace. €*est ce que notre satirique appelle ici une usurpa- 
tion du cardinal* 
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De séparer ee que Dieu joinet,- 
De mespriser ce qu'il enjoinct» 
De rendre TEglise asservie» 
De ne luy laisser que la vie, 
De la faire esclave des Rois, 
De ravir ses biens et ses droicta, 
* De dissoudre un sainct mariage 
Pour faire un ridicule ouvrage. 
Pour joindre avec des jeunes lys 
Des grateculs et seps vieillis. 
Pour mesler le sang de la France 
Au vil sang de Son Eminence, 
Pour faire reyne Combalet *, 
La veufve d'un pauvre argoulet, 
La postérité d'un notaire. 
L'hermaphrodite volontaire. 
L'amante et Famant de Yigean*, 

1. Sœur de Pont-Gonrtay, et partant nièce da cardi- 
nal. Après Taffaire du pont de Gô, pour établir uu sem- 
blant d'alliance entm lui et MM. de Luynes, Richelieu 
afoit fidt épouser cette nièce à Antoine de Beauvoir da 
Roure, seigneur de Gombdet, nereu du duc de Luynes. 
Plus tard, il la fit duchesse d'Aiguillon, 

9. A la fin de VHistinre teerèle des ûmourt du Cêrdinal 
h Biekelieu avec Marie de Médieis et madame de Combalet ^ 
curieux mémoire publié, on ne sait pourquoi, par Auguis, 
dans ce qu'il appelle les Révélations indiserélet du JF///« 
sièeley 1814, in-ia , p. 145-183 , on lit ceci : « Elle (ma- 
dame de Gombalet) eut dans la suite de grandes liaisons 
avec madame du Vigean, qui n'étoit pas plus prude qu'eUe*» 
TaUemant (édit. in-ia, t. 3, p. 304} fait foi lui-même de 
ces relations et de rinfluence de madame de Vigeaa sor 
madame de Gombalet. 
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La princesse au teint de safîran , 
La Nayade qui dans sa chambre 
Tient une fontaine d'eau d'ambre , 
Et le chaste Dieu des jardins 
Parmy ses lys et ses jasmins; 
Quand , renversant le cours des choses» 
11 a faict des métamorphoses 
A rendre vierge Combalet » 
La femme d'un maistre mulet , 
Alors les célestes puissances 
N'ont pu souffrir ses insolences: 
On a veu cet audacieux 
Hay de la terre et des deux , 
On a veu ses palmes fanées 
Depuis le cours de trois années; 
Dieu ne réglant pas ses desseins » 
Ils ont paru des songes vainsr: 
Car vouloir vaincre l'Allemagne 
Et dompter la maison d'Espagne » 
En laissant périr nos soldats 
Victorieux aux Pays-Bas, 
En consumant l'or des finances 
Dans l'esclat des magnificences. 
C'est montrer qu'il n'a plus de sens 
Que pour perdre les Innocents * ; 
En prodiguant pour ses duchesses 
De quoy munir ses forteresses , 
En amassant de grands trésors 
Dedans le Havre et autres ports , 
En laissant dans les autres villes 

1. Ces deux vers manquent dans Tédition in*4®4 
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Des troupes foibles et dd^iles. 
Ayant pjus dé soin des pritons 
Que des forts et des garnisons, 
C'estoit un dessfein chimérique * 
Digne de ce grand polytique , 
D'un héros au dessus des noms. 
Du roy des petites maisons. 
Ses visions creuses et folles 
Ont mis les forces espagnoUes 
Dans le sein de TEstat François , 
Et près du trosne de nos rois. 
La France a receu mille atteintes. 
Ses douleurs esgallent ses craintes; 
Tous ses membres sont languissans > 
La guerre a perclus touMKS sais , 
Et la vigueur de sa noblesse 
N*est plus aujourdliui que foiblesse. 
Elle est malade en tout son corps. 
Ne peut faire de grands efforts, 
A besoin que la main divine 
La préserve de sa ruine , 
Et ne doit demander à Dieu 
Que la perte de Richelieu : 
Car, si le Ciel bénit nos armes. 
S'il sèche le cours de nos larmes , 
Et qu'Armand possède Louis 
Par ses mensonges inouïs^ 
H reprendra sa tyrannie , 
Il redoublera sa manie ; 
Il bannira les plus pnissans , 
Il perdra les plus innocents ; 
Il connoit de^à des vengeances.. 
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11 prépare, des violences; 
Ce lyon bat desjà son flâne, 
Son cœur est altéré de sang ; 
' Ses yeux estincellans de rage, 
Sa gueuUe s'apreste au carnage. 
Faut-il que , combaltant pour nous , 
Nous nous exposions à ses coups , 
Et qu'en deffendant nos murailles, 
Ce serpent ronge nos entrailles ? 
Faut-il qu'en asseurant nos biens 
Nous nous asseurions nos liens ? 
Faut-U qu'en gardant nostre maistre, 
Nous gardions ce barbare prestre. 
Et qu'esclaves comme devant , 
Nous nous perdions en nous sauvant! 
Grand Roy , bannis par la puissance 

La servitude de la France , 

Chasse Torgueilleux potentat 

Et le démon de ton Estât. 

Ton triomphe sera funeste 

Si ce cruel monstre nous reste. 

Ouvre les yeux, arme ton bras 

Pour mettre deux' tyrans à bas; 

Couronne les faicts de la gloire 

Qu'auroit ceste double victoire ; 

Fais punir Tautheur de nos maux , 

L'autheur de mille et mille impots ;> 

Fais que la justice divine 

Accable ce nouveau Conchine; 

Laisse deschirer à Paris 

Le plus meschant des favoris , 
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El fuys , en sauvant la coanHUMi 
Cet orade de la Sorboime. 
Son sepulcbre en vain sera beau , 
Les tyrans n'ont point de tombeau. 
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Le Duel signalé d'un Portugais 
et ^un Espagnol * . 

Extrait d'une lettre escrùte de Lisbonne à Paris ^ 
au Prince de Portugal^. 

Bu Bureau ^adresse , au Grand-Coq , rue de 
la Calandre, prés le Palais ^ d Paris, /e 3l 
aoust i633. 

Avec privilège. 




*aî disputé à par moy se je vous ferois 
part d'un combat mémorable arrivé le a; 
idu passé entre deux personnes de telle 
'qualité qu'il semble plustot un combat 
de nation que de personne à autre; mais, voyant 

1. Bien qae cette pièce intéresse nue des époques les 
plus curieuses de Thistoire du Portugal , nous la repro- 
duisons ici moins pour elle-même que (pour le singulier 
êppendiee que lui a donné son premier éditeur. Cet sppm' 
éûce, comme on le Terra, n'est pas autre cbose qu*une 
feuille de petites affiches en i633. 

3, Ce prince de Portugal est D. Gristorao, Tun des 
deux fils du prétendant D. Antonio , prieur deCrato, qui, 
sans a^oir des droits légitimes, ayoitle plus énergique- 
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que les Espagnols en semoyent le^ bruict à leur 
avantage, sur eesle maxime qu*à mal exploiter il 
n^est que de bien escrire , je me suis senti obligé 
à vous en mander la vérité. 

Les Espagnols sont de tout temps mal voulus 
des Portugais , et leur histoire moderne nous ap- 
prend qu'ils ont porté leur animosité jusques au 
Nouveau-Monde , au partage duquel ils ne se sont 
jamais pu accorder, bien que le S. Siège s'en soit 
meslé: Hais ceste haine est venue à son comble 
lorsque les Espagnols se sont rendus maîtres du 
Portugal , aneanlissans les beaux privilèges de ceste 
grande province , et mesmes lorsqu'ils ont changé 
leur liberté en des citadelles, le moyen ordinaire 
dont se servent les Espagnols pour retenir sous 
leur domination les peuples par force , puisqu'ils 
ne le peuvent par amour.. . 

La garnison espagnole qui estoit dans la citadelle 
dp Lisbonne s'estant voulu égayer dans la ville et 

ment latte, par tous les tnoyens poisiblefl, pour qae 1« 
Portugal n'eût diantre roi qu^nn prince portngais. On sait 
qa*après avoir tout tenté pour arracher son pays à la do« 
snination espagnole, D< Antonio mourut k la peine en 
i5g5, ne laissant que ses prétentions pour héritage k son 
fils. D. Gristovao fut le seul qui resta en France. Mous 
savions qu'il y étoit encore en i63a , car cette année-lk 
du Moustier fit son portrait. (Y. notre volume I^ii Pré- 
tmlant portugais au XVl^ siècle ^ iSôs, in-ia, p. 44>^# 
95.] La date de la pièce reproduite ici prouve que l'année 
suivante il s'y trouvoit encore. Il y vivoit d'une pension 
que lui faisoit le roi, comme on peut le voir par une pièce 
que possédoit M. de Joursanvault. (V. le Caialogu» de sa 
collection , 1'» partie, p. 35, no 357.) 
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y viTre avec moins de retenue; les bourgeois por- 
tugais, ausquels une dominafion estrangère ne peut 
faire oublier leur générosité , lassez de leur façon 
de faire, Tontnaguères rechassée dans leur dtadelle, 
sans leur vouloir souffrir de remettre le pied dans 
la ville. 

Ce que dom Federico de Tolède * , gênerai de 
larmée espagnole , n'ayant pu endurer sans leur 
tesmoigner son ressentiment, lascha quelques pa- 
rolles au desavantage des Portugais; de quoy es- 
tant adverty dom Francisco Mascarenhas, gentil- 
homme portugais de Tordre de Christo (q«i est le 
principal ordre de Portugal) , homme de grande 
réputation , tant pour avoir fait de grands exploits 
d'armes aux Ost-Indes que pour avoir esté chef de 
la faction portugaise qui chassa les Espagnols dans 
cette citadelle, comme je vous ay dit, employa 
cinq jours entiers à chercher dom Federico , et 
rayant enfin trouvé seul en une place de cette ville 
de Lisbonne ditte Terrero de Passe , sur les quatre 
heures après midy, il luy dit : a Me voilà bien con- 
tent d'avoir rencontré vostre seigneurie, pour luy 
demander raison du blasme qu'elle donne aux gen- 
tilshommes portugais , dont le moindre vaut mieux 
que tous les Espagnols ; mais afin que vostre mes- 
chanceté et impudence face recognoistre vostre 
tort devant Dieu et le monde , je vous appelle au 

1. Fils du duc d^Albe et le même qui s'étoit illustré par 
la prise de Mons en iSyS. On sait qae le duc d^AIbe avoit 
contribué plus que personne k la conquête du Portugal 
par les Espagnols. Le gon^ernement de Lisbonne rerenoit 
donc de droit ii quelqu'un des siens. 

Ymr. IX. 4 
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combat Dos Cardaiî. Amenez-y tant d'Espagnols 
que vous voudrez :j*ay si bonne opinion de moy 
qu'avec le tillre que je porte de Mascarenhas et mon 
ordre, il y aura assez de moy tout seul pour battre 
tous les Castillans; il ne reste plus qu'à me donner 
l'heure, à laquelle je ne manqueray point de me 

trouver. » 

Dom Federico luy rcspondit en se mocquant : 
a Je suis bien aise qu'il y ait en ce royaume une 
personne si vaillante que vous, qui ait la hardiesse 
d'appeler au combat un général de l'armée espa- 
gnole ; mais quant à moy, qui suis ministre de Sa 
Majesté Catholique , je ne le puis accepter. * 

Mascarenhas repart : « Je jure par mon ordre 
que, si vous ne l'acceptez pas , je vous decrieray 
par tout le monde comme un poltron , et le moindre 
mal qui vous puisse arriver à la première rencontre 
est d'avoir l'oreille coupée. Espagnols, quand vous 
parlez des Portugais , apprenez à mettre les deux 
genoux à terre. — Eh bien, dit lors Federico, pour 
faire donc plaisir à si vaillant Portugais , j'accepte 
l'appel et me trouverai demain au lieu assigné dès 
les six heures, non, dès les quatre heures après 
midi, vous donnant avis au parsus que j'iray en 
général. » 

A l'heure dite, dom Francisco Mascarenhas parut 
le premier au champ où se devoit faire le combat , 
sans autres armes que l'espée et le poignard; mais 
vingt-cinq gentilshommes du même ordre le sui- 
voient à cent pas de là , pour voir quelle en seroit 
l'issue. Dom Federico y arriva aussi, mais fort 
tard, et après cinq heures , à la teste de trente-cinq 
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capitaines. Lors,aprës quelques démarches A l'ave- 
nant, ils degatoèrenl leurs longues estocades, fl 
dom Francisco Hascarenhas disant force injures ù 
l'Espagnol , il luy donna deux coups d'eslramassou 
sur la teste. L'Espagnol tit alors un grand cri, 
disant qu'il esloit mort; au bruit duquel le neveu 
de dom Federico bailla un coup d'espée au derrière 
d« la teste do dom Francisco , en suite de quoy les 
spectateurs accourureot tous de part et d'autre cl 
se mealërent, de sorte que le combat dura une 
heure entière. Et toulesfois de la part des Portugais 
il n'y eut qu'un neveu de dom Francisco tué, mais 
du cosié des Espagnols il demeura sept capitaines 
sur la place, dont l'accident fit retirer tous les au- 
tres. Jugez par là si les Espagnols ont de quoy se 
vanter. 

Fut. 



Quintiesme Feuille du Bureau d'addresac , 
dit premier eeptemère i633'. 



Terreê atigneurialei à vendre. 

ne terre seigneuriale en cbastelenic, avec 
toute justice, à quatre lieues au de^â 
d'Orléans, dans la forest, consislanl en 
beau chasleau bien logeable, terres la- 
Nous aiou i^i psrU du btrtaa i'aireue établi |iu 
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bourables, vigucs, prez, droit de pesche et de 
chasse , bourg qui en dépend, plusieurs mestairies, 

Renaudot (V. notre 1. 1, p. i38, et le Romon bourgeoiê^ 
p. 106); nous n'ayons donc pas besoin d*y rerenir lon- 
guement. L^idée d*un semblable bureau de renseignements 
n'étoit pas nouvelle. On sait par Montaigne (liv. i, ch. 34) 
que son père TaYoit eue déjà ; Barthélémy de Laffémas 
Tavoit reprise sous Henri IV, comme on le voit par un 
passage de son H f.^ foire du Commerce {Arekipeê «aHeuM, 
i^e série, t. XIV, t. aa3-494); mais ni Tun ni Tantre 
n'étoit allé plus loin que le projet. C'est à Théophraste 
Renaudot qu'en éloit réservée la mise à exécution. Il com- 
prit à merveille ce que devoit être un pareil établissement, 
et tout d'abord il le fit tris complet. On savoit déjh qu'il 
y avoit joint des sortes de cours , des conférenees, dans 
lesquels se traitoient toutes sortes de questions , et dont 
il sera parlé plus loin ; mais on ignoroit généralement que 
pour donner une utilité plus directe à la partie principale 
de son établissement , au bureau même deo adressée^ il avoit 
mis à son service une feuille spéciale, de véritables petites 
affiches. Elles paroissoient le premier de chaque mois ; 
celle que nous publions ici , comme spécimen , étant la 
quinzième et portant la date de septembre 1 633, on voit 
que cette intéressante création remontoitau 1*' juin i633. 
Il y avoit déjà six mois que Renaudot publioit sa Gazette 
quand il lança cette nouvelle feuille, et il voulut que, tout 
eu servant pour le bureau d^adresse , elle fàt aussi pour 
l'autre comme une feuille de supplément. La relation qui 
se trouve eu tête de ce quinzième numéro en est la preuve. 
Tel fait qui n'avoit pas paru dans l'une étoit inséré dans 
l'autre : il fallolt donc être abonné aux deux pour être bien 
sûr de ne rien ignorer des nouvelles du jour. Quand Goo- 
rard écrit h Félibien, le lo octobre 1647 : « Le gazetier 
ne nous a pas encore donné de nouvelles du tremblement 
de terre dont vous me parlez ; il la garde sans doute pour 
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rentes , droits de palronnage et autres droits sei- 
gneuriaux. Elle est de deux mille livres de revenu , 

quand il en manqaera d*aalre » , pent-étre ii*avoit-il pas 
la la feuille éCopiê où pouvoit se troa? er le fait omis dans 
la Gazette, Ces relations mises en tête de la feuille tTawis 
me semblent être ce que forent pins t»rd les extruordi- 
ree ou suppléments de la Gusetle, Combien coAtait cbaqne 
numéro? Je ne sais; mais comme le prix d*entrée an bu- 
reau d^adresse étoit de trois sols, ainsi qu*on le Toit par 
ces deux ters du BêlUi auquel il senrit de moUf en i63i 
(p. la) : 

Pour nos trois sols noas y pouvons entrer. 
Et trouver quelque chose on bltnque, 

peut-être tous y donnoit-on par-dessus le marcbé le der* 
nier numéro publié. La chose est d^autant plus croyable 
que e*étoit surtout une feuille d*annonces, et qu^elle STOit 
plus besoin de lecteurs que les lecteurs n^aToient besoin 
d*el!e. — LesÂnglois^ qui ont toujours tant d^empresse- 
ment fa nous imiter, ne manquèrent pas d^établir chez eux 
nn bureau d'adresses semblable à celui de Renaudot. En 
i637 Charles I*' autorisoit Jean lunys fa ouvrir un éta- 
blissement de ce genre. JMgnore sll eut aussi la feuille 
d*$pi8; c'est fort probable. Celle de Renaudot exista jus- 
qu'en i655, époque de sa mort. En 1715, le libraire Thi- 
bonst TaToit reprise. On lit en effet dans le Journal des 
Savants (août 1716) : n Le sieur Thiboust, libraire-impri- 
meur, Tend chaque semaine une brochure in-ia qui con- 
tient les affiches de Paris, des provinces et des pays 
étrangers. » Il n*est donc pas vrai de dire que ce fut An- 
toine Boudet qui créa les Petites Affiches y en 1745. M. 
Barbier a le premier fait cette rectification dans son Exa^ 
men critique des dictionnaires historiques , 1. 1, p. i43 ; mais 
il a oublié de nommer Renaudot, si bien qu'en réparant 
une injustice, il en a, sans le savoir, commis une autre. 
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le prix de soixante mille livres. V. 3. f. 262. à. 3. 
V. * 

« 

2» Une antre au village de Saclé , à quatre lieues 
de Paris , sur le chemin de Ghevreuse , consistant 
en une maison où il y a court, puits dedans, deux 
grandes chambres, cuisine , salle, caves, bergerie, 
estables , droit de colombier à pied, et un jardin 
d'arbres fruitiers, le tout contenant deux arpens et 
demi, cent arpens de terre labourable , deux arpens 
et demi de prez , et seize sols parisis de censives. 
Elle est affermée cinq cens livres ; le prix de treize 
mille livres. V. 3. f. 44- à* 5. r. 

Maisons et héritages aux champs en roture à vendre, 

3* Une maison au village de Creteil, à trois 
lieues dé Paris, proche Nostre Dame des Mesches, 
consistante en porte cochère, cour fermée de murs, 
colombier ; un grand corps de logis où il y a cui- 
sine | salle, trois chambres hautes, deux greniers 
et une foulerie; clos planté d'arbres fruitiers et 
d*excellentes vignes, fermé moitié de murailles* et 
moitié de bayes vives; demi arpent de terre labou- 
rable et un arpent et demi de vignes. Elle est af- 
fermée deux cens livres ; le prix de trois mille trois 
cens livres. V. 3. f. 261 à 4- t. 

4* Deux mille arpens de bois , tant en taillis que 



i< 



i. Ces indications abrégées signifient volume III, folio 
aSa à 953, verso. Vous voyez qu'il y avoit beaucoup 
«iv»/1m an burean d'adresse. 
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balliveanx anciens et modernes , entre Rembouiltel 
et Espemon , à six lieues de Mantes et Poissi , le- 
quel bois est exempt de dixmes, de tiers et dan- 
ger ; le prix de quatre- vingts livres Tarpent à tout 
prendre. On vendra aussi cent cinquante milliers 
de fagots, sçavoir : ceux de pelart, sept livres dix 
sols le cent, et les autres non pelez quatre livres. 
V. 3. f. «56. 3 V. 

Maisons à Paris à vendre. 

5f* Deux maisons vers Thostel de Nemours * , 
Tune consistante en porte cochère, court, caves., 
escurie pour quatre chevaux, grande salle, quatre 
chambres, bouges, cabinets et galleries, louée 
mille livres; dans Fautre il y a porte cochère, pe- 
tite court , escurie pour trois chevaux , cuisines , 
caves , puits , quatre chambres , cabinets et gre- 
niers, louée six cens cinquante livres ; on les veut 
vendre toutes deux trente-six mille livres. V. 3. 
f. a5i. à. 5. V. 

6» Une autre vers la vieille rue du Temple, con- 
sistante en porte cochère, place au caresse, court, 
escurie pour cinq chevaux, trois salles , deux cham- 
bres au-dessus de plein pied , Tune desquelles avec 
un cabinet qui en est proche, sont enridiis de force 

1. Il se trouyoit rue des Grands-Augustlns. Il ftit dé- 
moli en 1671 pour faire place h la rue qu'on nomma me 
deSëvâiey parce que les derniers propriétaires de VhàXBÏ 
avaient été des princes de Sa? oie. 
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belles peintures; deux autres chambres, un grand 
grenier, un autre petit corps de logis au-dessus de 
la cuisine, où il y a deux chambres. Elle est louée 
depuis dix ans douze cens livres; le prix de trente 
mille livres, qui est le denier vingt-cinq. Y. 3. f. 
949* à. 8. v. 

7<> Une autre bastie de neuf vers la place Mau- 
bert, consislante en deux boutiques, deux caves, 
court, puils, six chambres avec leurs bouges, un 
pavillon dessus la montée, dans lequel il y a une 
chambre et grenier avec une estude à costé. Louée 
quatre cens livres; le prix de neuf mille livres. 
V. 3. f. a53. à 6. r. 

Maisonê à Paris à donner à loyer. 

8° Une maisop au quartier du Pont-Neuf, con- 
sistante en deux portes cochéres, deux caves, 
cuisine , puits , grande salle , sept chambres avec 
leurs bouges et cabinets , du prix de douze cens 
livres. V. 3. f. a49* à. 6. v. 

9* On veut transporter le bail d^une maison, 
qui n^expirera que dans deux ans, vers la montagne 
Saincte Geneviève , consistante en petite porte, es- 
curie pour trois chevaux , court dans laquelle y a 
un beau cabinet; cuisine, puits, salle, six grandes 
chambres et trois petites, greniers et caves. Le prix 
'\e quatre cens vingt-cinq livres. Il faut que celuy 
' prendra ce logis veuille tenir des pensionnaires, 
\ d'acheter vingt lits et autres meubles qui y 
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sont, et on lay laissera douze pensionnaires qui 
sont dans ledit logis. Y. 3. a5a. à. a. y. 

±op Une autre au mesme quartier, consistante en 
porte cochèrc, escurie pour six chevaux, place à 
un carosse et beau logement, du prix de six cens 
livres. Y. 3. fol. 260. à i. v. 

if» Une autre au mesme quartier, consistante en 
porte cochère, place au carosse, escurie, cour et 
plusieurs chambres , du prix de neuf cens livres. 
V. 3. f. aSo. à. 1, V. 

Maisons à Paris qu'on demande à prendre à loyer. 

12" Une maison nlmporte du quartier ni du prix, 
où il y ait porte cochère , place à mettre un carosse . 
et un chariot , et trois ou quatre chambres. Y. cl. 
3. f. 262. art. 1. V. 

i3'» Une autre au Marais du Temple , vers S. 
Paul ou es environs , où il y ait porte cochère , 
place à un carosse et un chariot, et une escurie 
pour dix chevaux; on y mettra jusques à douze 
cens livres. Y. 3. f. 262. à 1. y. 

i4'' Une autre au fauxbourg S. Germain ou vers 
S. André des Arts, de trois cens livres; ou bien, 
à faute d'en trouver une de ce prix , on se con- 
tentera de deux belles chambres. Y. 3. f. 262. à 

2 V. 

i5« Une autre à porte cochère, de huict à neuf 
cens livres, n importe du quartier. Y. 3. fol. 249* 
art. 2. r. 



6o QuiNZiESME Feuille. 

Affaires meslées. 

28<* On donnera Finvention d*arrester le gibier et 
Tempescher de sortir du bois et d'y rentrer, quand 
il en sera sorti , par d'autres lieux que ceux qu'on 
voudra. V. 3. f. a53. art. 9. v. 

29* Une autre donnera l'invention de nourrir 
quantité de volailles à peu de frais ^. V. 3. f. 264» 
art. 10. V. 

3oo On demande un bomme qui sçacbe mettre 
du corail en œuvre. V. 3. f. 261. à. 1. r. 

3i<» On demande, à constitution de rente, la 
somme de huictcens livres, sur bonnes assurances. 
V. 3. f. 260. à. 2. V. 

32° On veut vendre un atlas de lienricus Ron- 
dins le prix de quarante huit livres *. V. 3 f. 261. 
à. 1. r. 

33° On prestera, à constitution de rente, la 
somme de mil livres en une partie , mesme au de- 
nier vingt, pourveu que ce soit à quelque commu- 
nauté. V. 3. f. 25o. à. 5. v. 

1. Prudent Le Ghoyselat avoit publié dès 157a sou 
fameux traité : Diteours œconomique, non moine utils que 
récréatifs montrant comme de cinq eente livres pour une foie 
employées l'*on peut tirer par an quatre mille cinq cents livres 
4e proffiet honneste.îi s'agit , comme on sait, d'élever des 
poules. 

9. Voici le titre complet de ce livre : Orbis terrarum 
ieographiea description 1607, in^fol. 
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34** On demande compagnie pour aller en Italie 
dans quinze jours. V. 3. f. a49. à. 3. v. 

35<* On vendra un jeune dromadaire à prix rai- 
sonnable, y. 3. f. 253. à. 11. y. 

Le premier des deux points desquels il se traitera 
céans 4 , en la première heure de la conférence du 
lundi cinquiesme du courant , à sçavoir : à deux 
heures après midi , sera des causes; en la seconde 
heure, on recherchera particulièrement pourquoy 
chacun désire qu'on suive son avis , n^y eus^il au- 
eun interest; la troisiesme heure sera employée, à 
Tordinaire , en la proposition , rapport et examen 
des secrets, curiositez et inventions des arts et 
sciences licites'. 

1. G*e8t-à-dire au huresu i*adretae. 

3. La séance eut Heu, en effet, comme il est dit dans 
ce programme sommaire. On le sait par le Recueil général 
des piesHonê traietées es conférences du huretm d^adresiCy etc. 
Paris, t656, in*8. On Toit, t. i, p. 36, 45, qu'il y eut, à 
la troisième conférence, dissertation sur les csuses en gé^ 
néral; puis sur cette question : Ponrqnoy ekascun cet jaloux 
de ses opinions , n'y eust-il aucun intérêt î Dix personnes 
parlèrent sur le premier point ; mais pour Tautre il n'y en 
eut guère que quatre ou cinq. Quant aux curiosités et 
inventions y celles dont on 8*occupa furent un microscope 
qui faisoit parottre une puce aussi grosse qu'une souris, 
et la grande question du mouvement perpétuel. 
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Déluge et innundation d^eaux fort effroyable , 
advenu èa faulxbourgs S, Marcel, à Parie , 
la nuict précédente jeudy dernier, neufiéme 
april, an présent iSjg. 

Avec une particulière déclaration des sahmerge^ 
mens et ravages faits par les dites eaux, 

A Paris, par Jean dOngoys , imprimeur, rue 
du Bon-Puits , près la Porte Sainet^Victor, 
1679. 

Avec permission^. 

ln-8. 




, ntre les terreurs et espouventements les* 
quels peuvent survenir à lliomme, se 
voyent journellement estre les plus à re- 
douter ceux qui viennent inopinément et 
sans qu'on en soil,;adverty , par ce que aux autres 

1. Nous avons déjà donné, t. 9 , p. 991-936, une pièce 
snr uu de ces délvges de la Bièvre qni forent autrefois si 
fréquents et si terribles. Celui dont il.est ici question fut 
Tnn de ceux qui firent le plus de ravages. Le nom de 
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il y a aucun moyen de s'en pouvoir garantir, et non 
(ou à grand peine) quand les adversitez viennent 
lorsque moins nous en sommes advertis; et de ce 
nous en avons plusieurs exemples, et vcuz de nostre 
temps, aussi autres congneuz par noz devanciers 
et anciens , principalement quand il faut mettre en 
rang les impetuositez , ravages et démolitions des 
eaux , élément entre les autres superbe et violent , 
duquel le cours est invincible , ne pouvant estre re- 
tenu. 

Outre tout ce que de cet élément a esté escrii par 
infiniz historiens (aucuns desquels je citeray ci-après, 
parlans de telles innondations) , je diray première- 
ment ce que j'ay entreprins faire sçavoir à ceux qui 

Déluge de Saint-Marcel lai resta* On écrivit & ce sujet plu- 
sieurs relations , entre autres celle qui a pour titre : Le 
Désastre merveilleux et effroyable d'un déluge advenu es fau- 
bourg S, Marcel les Paris, le 8« jour d'^avril 1579, ^^éc le 
nombre des mors et blessés et maisons abbatues par la dite 
ravine, Paris, Jean Plnart, 1579. Gomme cette pièce a 
déjà été publiée dans les Archives curieuses de f Histoire de 
FrancOf i'« série, t. 9, p. 3o3-3o9, nous lui avons préféré 
celle que nous donnons ici, qui est d^ailleurs beaucoup 
plus rare. Jean Dongois , chez qui elle fut imprimée , ne 
livroit pas ordinairement ses presses à de semblables li- 
vrets; s'il publia celui-ci , c'est que le désastre qui s*y 
trouve raconté avoit eu lieu dans son voisinage. Peat-éire 
est-ce lui-même qui Ta écrit. « Il estoit fort 8çavaut,dit 
La Caille, et nous avons de sa composition et de son im- 
pression le Promptuaire, contenant tout ce qui s'est passé 
depuis la création du monde jusqu'à son temps, imprimé 
en 1576. » {Histoire de Vimprimerie et.de la librairie, p. 
160.} 
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lie Tont peust estre veu , touchant une pelite rivière 
(dite de Gentilly) descendant es fauUbourgs S. Mar- 
cel , à Paris : d'autant que sur cela (suivant mon 
propos) je feray entendre ce qui en est advenu de 
merveilleux et espouvan table. 

Mercredi dernier , huictiesme de ce présent moys 
d'avril 1679 , entre unze et douze heures de la nuid^, 
Teau d'une petite rivière , laquelle prend son cours 
es faulxbourgs S. Marcel , lez Paris (nommée la ri- 
vière de Gentilly, d'autant que de ce village ou peu 
plus loing elle prend sa source et origine) se des- 
borda si outrageusement à cause des pluyes tom- 
bées par deux jours entiers, sans cesser, que de mé- 
moire d'homme ne s'est vcu en ce lieu eau plus vio- 
lente et dommageable que celle-là; et par ce que 
ceste petite rivière passe , par une infinité de canaux 
fort estroictz , soubz les maisons de plusieurs parti- 
culiers (lesquels pour lors ne luy peurent donner as- 
sez de liberté pour s'escouler et esvanouyr^, estans 
surprins) , elle rompit plusieurs bâiimens de mai- 
sons , murailles et autres plusieurs édifices faisans 
obstacle à son cours , si que , à cause qu'il estoit 
toute nuict et à heure de repos, elle saisit plusieurs 
personnes dormans es lieux bas , grande partie des< 
quels seroyent péris par telle sinistre aventure. 

1. Babreuil donne les mêmes détails. {Le Théâtre dêg 
êntlquiiez de Paris , iSSg, in~49 P* 3o6.) 

4. V., pour une autre cause des inondations de la Biè- 
Tre, notre t. a , p. 3i3, note. Aujourd'hui , rien de sem- 
blable n'est plus & craindre. La canalisation de la Bièvre 
dans Paris est une des dernières mesures qui aient été 
prises. En faisant les travaux nécessaires, on a trouvé un 
certain nombre de médailles do l'empereur Julien. 
Var, IX. 5 
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De ceste heure, venant sur le jour, elle creut en 
cor de telle sorte, que ceux lesquels pensoyent 
estre bien asseurez es chambres ou estages plus 
hauts que ne venoitle cours de ceste eau, furent 
nconlinenl contraints saillir dehors, craignans la 
ruyne des maisons , les uns à nage , desquels les 
moins foibles , soit pour la force de Teau précipitée 
et inaccessible , furent incontinent submergez par la 
fureur et violence de ces ondes , et les autres , pen- 
sans y demeurer sauves , furent préservez et quel- 
ques-uns trouvez à demy noyez et prests à expirer* . 

Ce ravage a fait tomber es dits faulxbourgs plus 
de soixante maisons ^ dessoubz lesquelles ont esté 

1. «Il y eut, dit Du Breul, viugt-dnq personnes , tant 
hommes que femmes ei petits enfants , que noyées , que 
tnées et accablées sous les ruines ; quarante qui furent 
seulement blessées , quantité de bétail noyé et perdu. » 

a. L'inondation s'étendit, selon Du Breul, jusqu'au 
couvent de Sainte-Glaire , occupé par les cordelières de 
Saint-Marcel , c'est-à-dire par conséquent jusqu'au n* 95 
de la rue de Loursine. Le Pont~ aux ^ Tripes, jeté sur la 
Biètre, entre les n^* 166 et 168 de la rue Mouffelard , et 
qui marquoit le point de jonction des deux bras de la pe- 
tite rivière , fut renversé, ainsi qu'un certain nombre de 
maisons. On lit soixante ici. Du Breul va moins loin : il 
n'en compte que douze. « Et enfin, ajoute-t-il, tous les 
dommages que fist cette subite inondation furent esti- 
mez à peu prez ii soixante mil escus, non compris et éva- 
luez les autres degats et ravages qu'elle fist aux villages 
voisins. » Selon Sauvai (t. i, p. 910), l'eau dépava Saint- 
Médard, et l'église des Cordelières. En 1673, une inon- 
dation de la même rivière avoit détruit Us murs du couvent 
du Yêl^Parfondy le Yal-de-Gràce (Félibien , Prenvet, t. 4 , 
p. 835). 
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accablez plusieurs corps péris et blessez par cet en- 
combre , et ne faut douter qu'il ne s'en trouve encor 
lorsque Teau sera retirée d'avantage. 

cas estrange ! il s'y est trouvé une dolente et 
pitoyable mère , laquelle , pensant sauver la vie à 
son enfant bien jeune et délicat , a esté offusquée 
de la rage et furie de ceste eau sauvage , tenant son 
tendre enfant embrassé , lequel on a sauvé respirant 
encor : ce qui doit véritablement estre esmerveilla- 
ble, la mère y finer plustôt que Tentant. 

On ne sçait au vray le nombre des personnes qui 
y sont péris, parce que Feau n'est du tout retirée et 
que plusieurs de ceux qui estoyent logez es bas 
lieux des maisons ne se retrouvent ; seulement on a 
cognoissance de ceux qui ont esté retirez morts de 
l'eau , et grand nombre qui ont esté secourus par 
les voisins , à quoy entre les autres ne s'y est faint 
un soldai des gardes du Roy, nommé Videcoq, de- 
meurant là auprès (et fidèlement), pourquoy il est 
grandement à louer. 

Plusieurs bestiaux, comme vaches, porcs et au- 
tres, ont esté trouvez noyez es estables où ils 
estoyent. Tellement que la perte advenue a ce 
faulxbourg , en ce comprins la ruyne des édifices , 
est estimée à plus de cent mil escuz S sans le dom- 
mage faict es jardins et lieux de plaisance estans en 
ceste part. 

Le dommage de ces grandes eaux n'a esté seule- 
ment en un lieu, mais en plusieurs autres, telle- 

1. Du Breul, couitne on Ta yix dans la note précédente, 
n^évalue pas le dommage à une aussi furte somme. 
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ment que, sur une heure de la nuict 9U8 dicte, ont 
esté perceuz sur la rivière de Seine grande quantité 
de diverses sortes de meubles emportez par la vie- 
enee subite et inopinée de ces eaux. 

Aucuns pourront dire que telles sinistres fortunes 
ne devroyent estre escrites , et que biôn souvent on 
taist les evencmens saincls et prospères, et se di- 
vulguent ceux lesquels ne nous apportent que tris- 
tesse et desplaisir; mais d'autant que toutes choses 
viennent par la volonté divihe , et que les historio- 
graphes en ont escrit d'autres moindres, et aussi 
que cela ne sçauroit sinon de tant plus inciter le 
peuple à contrition de ses péchez sur la fin ce ca- 
resme , je n'ay voulu passer soubs silence eeste hor- 
rible et dommageable innondation d'eau3f , atin que 
chacun se tienne en la crainte de Tomnipotent et 
que Ton sache que ses faits sont si incompréhen- 
sibles que nul n'en peut avoir aucune cognoissance. 

Au surplus, c'est pitié de voir les maisons cham- 
pestres abbatues , lesquelles sont du long de la ri- 
vière de Seine , et croy pour certain que le long des 
autres fleuves n'y a pas moins de désolation : les 
pauvres villageois s'enfuyans desnuez de tous leurs 
biens, estans leurs maisons couvertes d'eaux, leurs 
champs ensemencez noyez , leur espérance de re- 
cueillir assez vaine (n'est la grâce du Tout-Puissant], 
leur bestial en partie emporté et noyé par la violence 
de ces eaux , lesquelles auroyent ruyné entièrement 
plusieurs villages, abattu et desracinè infini nombre 
de grands arbres , emporté plusieurs ponts et grande 
quantité d'hommes, femmes et enfans submergez 
dans les ondes ; ce que vrayement nous doit bien 
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induire à pénitence, car depuis plusieurs années 
n'en a esté veu une en laquelle soyent advenus plus 
de desastre par tremblemens de terre et ravages des 
eaux qu'en ceste cy. 

Plusieurs déluges sont advenus par le passé, 
comme celuy en Faage de Noé, auquel je ne m*ar- 
restcray , ny à celuy de Thessalie , du temps de la 
captivité des Israélites , affligez par Pharaon peu pa- 
ra vaut Moyse ; seulement je diray de ceux advenuz 
beaucoup depuis escrits par plusieurs historiens tant 
anciens que modernes. 

En Tau 200 auparavant la nativité de nostre Sei- 
gneur Jesus-Christ, y eut à Rome telle innondation 
du Tibre que Tarmée du consul Apple en fut quasi 
toute submergée; et depuis par plusieurs fois s'est 
le dit fleuve tellement desbordé , que ce est grand 
merveille, quand puis après on remarque les en- 
droits jusques où les dites eaux se seroyent haul- 
sces. Parlons de nostre temps, et seulement nous 
souvienne du déluge advenu en Tan 1670 en la ville 
de Lyon , lorsque le Rbosne se desborda de telle 
sorte que la plus grande partie des édifices assis es 
environs le cours de ce fleuve furent emportez et 
ravis par les ondes, et une infinité de personnes pe- 
rles par ce ravage. 

N'est que les histoires sont toutes plaines de tels 
desbordemens d'eaux , j'en citerois icy d'avantage , 
et les ruynes et dommages qu'ils auroyent causé , 
et que peu cela advient qu'il ne soit suivy de quel- 
ques maladies et cherté de vivres; mais je n'ay 
escrit ce peu pour intimider un peuple, ^ulement 
afin de luy mettre devant les yeux une contrition de 
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pecliez, et que ce sonl chulioiens que Dieu mm 
envoyé à fia de nous iaciler â penilence , auquel je 

supplie très humblement nous donner ce qui nous 
est nécessaire*. 

1. Par «rrSt du TBDdredi m afril iSig. le Parlemeat 
dieida qu'il iroit le Undeniain en corp» à Nmre-Dane 
a pour appDÎser l'ire d* Dieu " ; ainsi qu'il eu dil dans 
l'ordonnance eomenée par F*lîbien ,1.5, Prarti , p. g. 
— Lu cérémonie eui lieu, r et ï mesme Bn, dit L'Eslcile, 
fui le lundi ensuÎTanl faite proceiiiion gintrate i Pariï. • 
{CalMl. Mlehaui. l. ifi p> n^O Une tourte relation de ce 
^Ittre , rédigée eu lalia , se irenTs aux premiers fenilleli 
d'un msnnicrit de la Bibliothèque impériale . Annfmi PJ- 
(Iran (naanscriis latins, n" 3; 7 o) .H Maurice Champion en 
a donni une traduction dars son curieax lî^re, Iti Innét- 
tieM n Frauei, eUi., iS58,in-S,l. i.p.aSS-iSg 
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ha Bravade éTamour, eonienani êonneU cà 
sont naîfremeni escriies les ruseë ei Itê 
appaata des dames, beautés orgueilleuses, et 
le mespris quon en doit avoir, 

FaTUS disUlans labia meretrids, norissiiiiA €}iis uMn 
quasi abs^nthiom tapieotie. 

A Paris, par Claude Percheron^ rue Galende , 
aux Trois Chapelles. 

i6ii.— I11-8. 

Avec Permission. 




uivant Terreur commune où guide ll|^o- 

rance, 
I Je me pasmois aymant une ingrate beauté, 
Et , aveuglé d*esprit , en ma nalfreté 
Je glissois en Tabus d'une vainc espérance ; 

J'allois , plain de soupirs , rechercher allégeance 
Vers Tobjet qui m'estoit object de cruauté , 
Et ne pensois qu'à Tceil qui m'avoit arresté , 
Comme chacun s'adonne à ce que son cœur pense. 
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Je me perdois d^amour, de regrets et d^ennuis , 
Je soupirois de jour , je lamentois de nuicts, 
Furieux , n'ayant rien qu'en Tâme une maistresse , 

Et ne descouvrant pas que les dames faisoient 
Mille jeux de mespris de ceux qui les prisoient, 
Trompé par un bel œil, je mourois de destresse. 

II. 

Maintenant que je sçay (commençant mon bonheur) 
De quel esprit fascheux les dames sont menées, 
Suivant en liberté meilleures destinées , 
Je me donne plaisir de ma première erreur ; 

Je reoognois Tabus dont cette folle humeur 
Âgitoit quelquefois mon âme et mes pensées , 
El sans plus me former au cœur telles idées, 
Je vivray triomphant, et non pas serviteur. 

Je braveray Tamour, et d'une belle audace. 

Ne craignant leur rigueur ny souhaittant leur grâce, 

Des dames je prendrai tout ce que je pourray ; 

Je les feray résoudre à oublier leur gloire , 
A se laisser conduire , à prier et à croire 
Qu'elles feront enfin tout ce que je voudray. 

m. 

Lors que premièrement nous abordons les dames , 
Nous qui avons l'honneur de la perfection , 
Elles ont (je le sçay) de toute esmolion 
Pour nous vouloir du bien les agréables fiâmes. 
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I On cogDoist aussi tosl les deHcatcs âmes 

i Donner lieu doucement à leur affection , 

Et si elles osoient , plaines de passion , 
Elles descouvriroient leurs amours par leurs larmes, 
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Cependant, finement par Tart de leur beauté , 
Elles sapent nos cœurs , et nostre volonté. 
Aise, se laisse aller à leur bel artifice. 

Et nous ne voyons pas combien dedans leur cœur 
Se logent de desdains , de mépris et d'erreur , 
Mais nous sacrifions nostre âme à leur malice. 

un. 

Leur faisant les doux yeux , nos vœux elles reçoivent, 
Et d'un soupir larron feignans mesme désir , 
Nous tirent doucement pour se donner plaisir 
Par les evenemens qu au cœur elles conçoivent. 

Vrayment, quand doucement nostre âme elles dé- 
çoivent , 
De je ne sçay quel bien nous nous sentons saisir; 
Que, peu considérez, nous n'avons pas loisir 
De voir eu leurs façons ce que tous apperçoivent. 

Ainsi subjects d'amour, leurs yeux nous adorons; 
Npus nous rendons captifs , nous prions , nous pleu- 
rons , 
Tous humbles, leur rendans devoir d'obeyssance ; 

Et lors elles , qui sont d'un cœur rude et hautain , 
Se jouent de nos pleurs , et, fières en desdain , 
Bravent nostre sottise avec trop d'insolence. 
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V. 

Il faut avoir un cœur pour aller à la guerre , 
Et non pour se laisser aux femmes abuser. 
Il ne faut aux appas d*un bel œil s*amuser, 
Ains prendre ses esclairs pour un rude tonnerre. 

Il ne faut pas qu'une âme indiscrettement erre 
Pour un lustre d'abus que Ton doit mespriser. 
Mais il faut vivement son courage atiser 
A surmonter l'orgueil , qui trop fier nous atterre. 

Quand nous aurons les cœurs si dignement formez, 
Pour des vaines beautez ne serons animez , 
Mais sçaurons à propos gouverner nos pensées. 

Alors , pleines d'amour, les dames nous prtront ; 
Humbles , elles viendront à ceux qui les voudront , 
Et si s'estimeront encore bien prisées. 

VI. 

Si quelque dame est belle, elle aura le cœur fier. 
Heureux estimera ceux qui parleront d'elle , 
Et plus heureux encor cil qui , la trouvant belle , 
A ses pieds osera humble s'humilier. 

S'elle pense sçavoir en son esprit léger, 
Imaginant tousjours quelque chose nouvelle, 
Vers les hommes sera vaine, ingratte, rebelle. 
Rude à qui la voudra doucement supplier. 

Si elle a des moyens, fondée en sa richesse. 



D^Aiiouii. 7S 

Triomphera galande^ en faisant la maistresse , 
Et, pleine de fierté, fascheuse, bravera. 

Mesme s'elle estoit laide, ignorante et haire<, 

Elle aura de Torgueil, car elle pensera 

Qu'elle a je ne sçay quoy dont nous avons affaire. 

Vil. 

Je ne regrette point, douce-belle inaistresse. 
De vous avoir servy , car vous le mentiez ; 
Mais , loin de ce bel œil duquel vous m'allumiez , 
Je plains d'avoir cogneu des autres la rudesse ; 

Ma belle , vivez donc sans peine et sans détresse , 
Et vous, vivez aussi, vous qui humiliez; 
Mais vous dont le cœur feint fait que fière soyez , 
Périssez de fureur, de despit, de tristesse. 

Belle , quand j'adorois l'honneur de vos beaux yeux. 
Humble je leur estois, car ils m'cstoicnt piteux; 
Mais les autres beautez indignes qu'on admire 

Pour se faire valoir font mourir un amant. 
Et à plusieurs amis octroyent librement 
Ce qu'un pauvre abusé mal à propos désire. 

1. On écrivit d'abord galand^ el Ton disoit par eousé* 
qnen t^f laxtfe au féminin. La Fontaine fut celui qui conserra 
le plus longtemps cette forme. V. sa fable de la BéUtte et 
son conte VAn%ean de H ans Canel, V. aussi Ancien Théâtre^ 
t. a, p* 148, et 5, p. aSa. 

9. Maigre, mieérable. Nous ne connoissions ce mot que 
pris sttbstantivfment et au masculin, comme lorsqu^on 
dit, par exemple , «11 paupre hère. 
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vni. 

Vous ne sçavez que c est, vous qui blasmez amour ; 
Vous n'avez point senly d'un bel œil la blessure , 
Mais vains et paresseux ennemis de nature , 
Passez loing de Thonneur indignement le jour. 

Vous sçavez bien que c est, vous qui prisez Famour, 
Qui dans le cœur avez d'un bel œil la blessure , 
Qui, prompts et diligens, ^dignes fils de nature, 
Passez selon vertu heureusement le jour. 

Tous ces propos sont beaux et faits à fantaisie; 
Un chacun eslira le sentier de la vie , 
Estimant bon et beau le chemin qu'il prendra. 

ftlais moy j'esiime digne, heureux , accort et sage 
Qui gentil , jouyssant de son libre courage , 
Sy non pour passetemps, aux dames n'entendra. 

IX. 

Lamenter à part soy pour une beauté vaine , 
Importuner le ciel de ses cris amoureux, 
Sans cesse regretter, se plaindre malheureux. 
Et se feindre à son gré la douleur d*une gesne , 

Passionner ^ son ame et s'emmaigrir de peine , 

1. Ce mot, dont dous avons déjà trouvé un exemple à 
la même époque , est donc plus ancien qu*on ne pense. 
Lorsque Noéi et Garpentier ont dit, dans leur Dict, éty- 
wMlo§iqu$ (t. a, p. 563), qu'il étoit nouveau en 1798, 
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Appeler no bel œil , or doux , or rigoureux , 
Idolâtrer lobjei pour qui, tout langoureux, 
On sonspîre son mal d^une pileuse aleiue ; 

Prier hontensanent une femme qui nVst 

Ny beauté ny yertu qu^autant qu'elle nous plais! , 

El , sonfTrant son dédaio , en tourmenter sa yie , 

Avecques trop dlionneur, lasche s'assujettir 
A la femme, qui n*est née que pour servir, 
Ce sont , à dire yray, des effects de folie. 



X. 



Que vous estes gênez, vous, pauvre douloureux ! 
Si vous aviez senti de la gesne la presse, 
Yous n!auriez point au cœur le nom d*une mais tresse, 
Et n*auriez en Tesprit les désirs amoureux. 

C'est bien faute de cœur à rhomine langoureux 
De se forger ainsi une dure destresse ; 
Au lieu que d'un sang chaud que la grandeur adresse, 
On se doit monstrer fort, prudent et généreux. 

Qui est celuy qui nous irrite , 

Dira quelque belle dépite , 

Ei ne trouve en nous rien de bou ? 

nos-^eulement ils ne coiinoi&soicnt pas ces passages, 
mais, co qui est plus grave, ils i.c se rappeloicnt pii» ce 
irers du Ttfr/»//'*: 

Et vous ne deviez pas vous lant passionner. 



C'est un qui à tous foit ealendre 
Que, si DC vouliez nous ie vendre , 
N'en metiriez à l'air le bouchOD. 



r 
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Description du Ta6leau de Lusiucru*, 




my, si tu es curieux 
De voir une pièce plaisante , 
Ëscoute, jetle un peu les yeux 
Sur cette image icy présente : 
En ce Tableau plusieurs sujels 

!• Cette pièce fait partie d*uae sorte de cycle plaisant, tout 
composé de satires da genre de celle-ci, ou de caricatures. 
11 date du règne de Louis XIII , et rien n'eu a survécu chez 
le peuple que le nom du principal personnage, Lustueru, 
G*étoit ré})Oque où l^extravagance des préeieuseê faisoit 
croire plus que jamais à la folie des femmes. Qui donc 
redressera ces cervelles tortues T disoit-on. Ou inventa un 
type de forgeron , k qui Ton prêta le talent nécessaire , 
et 9 pour preuve de rincrédulité qu'on devoit avoir en 
ses prodiges inespérés, on l'appela comme je viens de 
dire. « Or, depuis cela, écrit Tallemant (a* édit. t. X, 
p. ao3], quelque folâtre s'avisa de faire un almanach où 
il y avoit une espèce de forgeron , grotesquement babillé , 
qui tenoit avec des tenailles une tête de femme et la re- 
dressoit avec son marteau. Son nom étoit L'£M«f«-<«-0n , 
et sa qualité médecin eéphëUque , voulant dire que c'étoit 
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Sont représentez et portraits 
Par une excellente graveure ; 
Et chaque chose au naturel 
Est tracée en cette figure 
Par Fart d'un burin immortel. 

Il faut qu'à rire tu t'apreste 
Voyant qu'un nouvel ouvrier 

une chose qu^on ne croyoit pas qui pCtt jamais arriver que 
de redresser la tête d'une femme. Pour ornement, il y a un 
âne chargé de tôtes de femmes , et mené par un singe. 
Il en arrive par eau, par terre, de tous les côtés. Gela a 
fait faire mille folies. » On trouve à la Bibliothèque im- 
périale plusieurs gravures du genre de celle dont il est ici 
question. Ainsi il en est une dans le Recueil des plus il- 
lustrent prorerbes^ portant le n^' aaSg du cabinet des es- 
tampes, au bas de laquelle on lit: <c Céans y M, Lustueru 
a un secret admirable, qu'il a rapporté de Madagascar, pour 
reforger et repolir, sans faire mal ni douleur, les f estes des 
femmes acarlastres, bigeardes, criardes, dyablesses , enra- 
gées, fantasques, glorieuses, hargneuses, insupportaHâi , 
sottes , testues , volontaires , et qui ont d'aufres incommodi- 
tés, le tout à prix raisonnable, aux riches pour de l'argent 
et aux pauvres gratis. Â la page a4 d^un autre volume du 
môme cnbinet, portant 1? no 2i33, se trouve une image 
sur le mêiiie sujet. G*est Tiliustre Luitucru eu son tri- 
bunal. Des maris venus de tous les coins du monde le 
remercient et lui offrent des présents, en reconnois- 
sance des services qu'il leur a rendus. Mais bientôt 
la farce se fait tragédie ; le sexe se veuge : sur une gra- 
vure des Illustres Proverbes (n« 69), on voit Lustueru mas- 
sacré par Us femmes. Bien plus, elles s\n prennent aux 
époux ses complices ; et une dernière estanjpe représe&ie 
i" Invention des femmes^ qui font ôter la méchaneeté de la tête 
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Bon forgeron de son mestier 
S^exerce à forger une teste : 
Si Boudan , ce sçavant graveur, 
Est de vray le père et l'aulheur 
De son nom et de sa naissance, 
Ce beau nom qui va triomphant 
Signale autant sa suffisance 
Que Testre de son propre enfant. 

de leurs maris. Somaize connut cette dernière pidce, et y fit 
allusion dans sa comédie des Véritables Pretieuses (Paris , 
Jean Ribou, 1660, in-ia). On y voit un poète qui vient 
réciter le commencement d'une tragédie intitulée : La Mort 
de Lu$tueru , lapidé par les femmes. Le médecin céphalique 
trouye pii se venger à, son tour de ces pédantes. Quelqu'un 
lui ménage une apparition , où il leur dit bel et bien leur 
fait ; Toici le titre de cette pièce d*outre-tombe : L'ombre 
de Lustucru apparue aux Précieuses ^ avec Vhistoire de- dame 
Lusiucrue sa femme , qui raccommode les testes des méchants 
maris y s. 1. n. d., in-4^. « Eh! quoi ! précieuses à la mode, 
leur dit-il entre autres choses , ayez-vous cru que je sois 
sorty de ce monde-cy pour n*y plus revenir ?... Reformez 
vofttre chaussure trop haute et trop estroite, et fort in- 
commode pour aller gagner les pardons, desquels vous 
avez tant besoin. Ne portez plus de si riches habits , parce 
qu'on diroit que Testuy vaut mieux que ce qu'il renferme* 
Vous n'estes pas toutes si belles que vous croyez : vostre 
miroir vous en peut dire la vérité, et quelquefois les pe- 
tites boettes de vostre cabinet vous fournissent une beauté 
empruntée qui ne passe point avec vous dans vostre lict, 
et que vous laissez le soir sur la toilette. » Remarquons 
en passant que Boil^au , dans sa lo^ satire, a dit plus tard, 
presque textuellement la môme chose : 

Auendf , discret mari « que la beUe en cornette , 
. Le aoir ait étalé «on teint sur sa toilette . 
Var, IX. 8 
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Ce gros vallet refond icy 
Une teste fière et fâcheuse , 
Dont Tespoux matté de soucy 
Souffroit l'humeur capricieuse : 
Un sang fumeux et bouillonnant 
Sort des veines abondamment 
Brûlé d'une ardeur colérique, 
Il s^efforce avec action 

Et dans qaatre mouchoirs » de ta baaaté salii . 
EttToie au blanchiaioor tes roiei el mi Ui. 

On sait d'ailleurs, par une indiscrétion de Brossette, 
que Boileau connoissoit la pièce que nous citons ici, et 
qn^l y prit encore autre chose pour sa 43* épigramme. 
G*est Chapelle un jour qui la lui avoit indiquée, en lui 
récitant les vers baroques imprimés à la fin. (Y. OEwrei 
de Boileau , Desoer, i8a3, in-8, p. 949, note.) Voici ces 
▼ers': 

Il n'eit ii paoTre malotra 
Qui ne trouve la malotrue. 
Aussi le bon L'Eusse-tu-cru 
A trouvé sa L'Eusse-tu-crue. 

On Tit encore parottre contre les précieuses une pièce 
oU Lustucru avoit le principal rôle : Le Carnaval deê Pré- 
deu9ê de ce temps y avec leur entretien facétieux, et un plai^ 
tant remède de la boutique de Luetucru pour guérir le mal de 
teete des femmes, S. 1. n. d., itt-4*^. Terminons par quel- 
ques autres titres la bibliographie que tout cela nous a 
conduit & faire : ha Requeste des femmes présentée à YuUan^ 
prince des forgerons ^ contre Vopérateur cépkaUque dit £«s- 
tuerUfS. 1. n. d., in-4®; La Plainte des kommes faiele à LuS' 
tueru , contre la Requeste présentée par les femmes ^ s, 1. n. 
d., in-4^; La Gazette de la moustarde à Lustucru ^ a, 1. n. 
d., in*4®; ha Plainte de Lustucru constitué prisonnier par 
les femmes dans la plaine de Longboffau^ s. 1. n. d., in*4 • he 
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A la faire plus pacifique , 
Et la rendre sans passion. 

Cet homme est des plus admirables 
A raffiner tous les métaux , 
Et changer ces fiers animaux 
En belles assez raisonnables. 
Or, pour marque de son sçavoir, 
Dans sa loge vous pouvez voir 
Des testes de femmes et filles 

Mërleau ialutaire^ s. 1. n. d., iii-4<>. — Lustacm fût bien- 
tôt onblié. Poisson fait encore aUusion à son industrie 
dans le Sot vengé ^ et je le retrouve dans La Mute e% Mie 
humeur f 1660, in-4 9 P- 9* Ua coq-à>ràne inséré dans I un 
des recueils de chansons de la Yeuve Oudot renferme un 
quatrain qui le rappelle aussi : 

Il a va 
Luitucru 
Qui forgeott des testes 
Prestes. 

Une autre chanson populaire, citée dans VAne de Critie, 
p. 109, parle aussi du compère ; enfin la chanson de lu 
mère Michel nous Ta fait connottre , du moins de nom ; 
mais voilà tout. Il ne figure même plus sur les gravures 
populaires imitées de celles du 17* siècle, et qui circu- 
lent encore. Je ne vous citerai que la plus connue : La Forge 
merveilleuse, où Ton voit des femmes forgeant la tête de 
leurs maris pour la rendre meilleure. Ces dames , comme 
vous voyez, se sont donné leur tour. Dieu merci, la vieille 
enseigne, encore fameuse dans quelques villes de pro- 
vince, et à laquelle une des rues de Ttle Saint-Louis doit 
son nom, continue de nous venger. EUe représente une 
femme tune tête, et on Ht au bas : tout en ett hou. 
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Quïl a fondues dextrement, 
Et fait devenir plusdocilles 
Par Teffort de son instrument. 

On repare icy les cerveaux 
Des femmes les plus obstinées 
Qu'on arrive en mille vaisseaux 
Pour me lire sous ses cheminées. 
Ce vallet qui court promptement 
Les reçoit à chaque moment, 
Ravy de voir tant de pratique. 
Cet homme avec son holtereau 
Va décharger en la boutique 
La pesanteur de son fardeau. 

Un certain envoyé à la forge , 
Par un crocheteur rude et fort, 
Malgré elle et tout son effort. 
Sa femme, afin qu'on la reforge. 
Elle veut toujours résister, 
Mais enfin il l'y fait porter 
Pour qu'on l'y refasse la teste. 
Vous y viendrez , chez le limeur , 
Luy disoit-ilj méchante beste , 
Pour faire changer votre humeur. 

Sur le dos d'une beste asine 
Deux paniers je vois proprement 
Qu'un singe assis plaisamment 
Guidoit avec une houssine ; 
L'animal gémit sous le faix 
De ces testes pleines d excès 
Dont on souffre tant de caprice. 
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Au dessous on voit en escrit : 
li. est plus chargé de malice 
Que le singe qui le conduit. 

En voicy une infinité, 
A pied , à cheval , en eivière , 
Qui viennent de chaque costé , 
Comme en cage , en coche , en littière ; 
On les porte chez l'artisan , 
Qui se montre lassé d'ahan 
Lors que sur la langue il les touche ; 
Car, les retirant du fourneau, 
Pour adoucir leur fière bouche 
Il la rabat de son marteau. 

Or, renseigne de sa maison 
C'est une femme décollée , 
Qu'à bon tiltre et juste raison 
Tûut-en-est-bon il a nommée. 
Pour son secret rare et divin 
On rappelle le médecin 
Et Toperateur cephalique ; 
Et, comme il est très- obligeant, 
11 aide de son art chimique 
Sans recevoir aucun argent. 

Mais si cet homme incomparable 
Fond les testes si dextrement 
De ce sexe altier et charmant , 
Qui nous est tant inexorable , 
On en doit pourtant excepter 
Ces objets qu'on voit habiter 
La merveille des autres villes, 
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Où , sans perdre leur gravité , 
Les dames sont aussi civiiles 
Qu*elles sont pleines de beauté. 

Elles surpassent en blancheur 
Le teint du lys et de la neige ; 
Et leur attrayante douceur 
Finit un tourment, ou Tallege. 
Leur taille, leur grâce et leurs yeux 
Font des efforts victorieux 
Sur les cœurs des plus indomptables ; 
Et leur bouche, et leurs belles mains. 
Sous des loix assez équitables 
Asservissent tous les humains. 

Ce n'est donc pas dessus sa forge 
Que cet insigne LUSTUCRU, 
Grand raffineur d'esprit boum , 
Ramolissoit leur belle gorge. 
Les belles dames de Paris 
Font trop dlionneur à leurs maris. 
Pour mériter qu'on les relime ; 
Et celles que les ouvriers 
Repurgeoient d'ordure et de crime 
Estoient toutes d'autres quartiers. 

Hais que vois-je icy de nouveau ? 
Sont des femmes qui font carnage , 
Et qui , dans cet autre tableau , 
Exercent leur fiel et leur rage ; 
Sur le corps d'un seul innocent 
Elles vont toutes s empressant 
Pour le trancher en mille pièces ; 
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Sans doute il n'évitera pas 
La fureur de tant de tigresses, 
Qui luy vont causer le trespas. 

Qu'elles monstrent de passion 
En faisant cette boucherie , 
Et qu'en cette infâme action 
On voit de rage et de furie ! 
A coups de bcsche et de marteaux , 
De pelle , de broche et couteaux , 
Elles luy font mille taillades; 
Et cet excellent reforgeur, 
Aussi bien que ses camarades, 
Est bafoué comme un voleur. 

Bien qu'elles soient toutes galantes, 
Et que de riches just-à-corps 
Ornent la beauté de leurs corps , 
Elles contrefont les bacchantes. 
Hola! belles, arrestez-vous ! 
Ne ressemblez pas à ces foux 
Qui ne veulent qu'on les reprenne, 
Et ne vueillez pas massacrer 
Celuy dont la forge et la peine 
Goncouroit à vous reparer. 

Si Penthée,fils d'Echion, 
Meurtry dans sa terre natale. 
Souffrit Thorrible oppression 
D'Agave , sa mère brutale, 
11 avoit un peu méprisé 
Ce Dieu si fort authorisé , 
Qu'on révère dans la Bourgongne, 
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Mais le sujet de vos fureurs 
Montre bien par sa rouge trongne 
Qjoî'ïl aime le Dieu des beoyeurs. 

Mais, pimbèehes pleines de rages , 
Ces discours ne vous touchent pas. 
Et TOUS Taliez mettre au trépas 
De peur qu*il ne vous rende sages. 
On dit que vostre intention 
Est de trailter en espion 
Cet aulheur de tant de mystères , 
En haine d'un de ses ayeux 
Qui découvrit vos adultères 
A la face de tous les Dieux. 

Les M^ades en leur transport 
Commirent la mesme injustice , 
Persecutans jusqu'à la mort, 
Le noble mary d*Euridice. 
Et , voyant ce chef tronçonné 
A mille opprobres destiné. 
Dont vous élevez un trophée, 
11 me resouvient qu'autre fois 
Les femmes tuèrent Orphée 
Pour s*eslre mocqué de leurs lois. 

Enfin, tant d'excès rigoureux 
Luy ont ravy sa pauvre vie , 
Sans que dans son sort mal-heureux 
Vostre ire puisse estre assouvie; 
Car, après Tavoir saccagé. 
Et de mille coups outragé 
Par une fureur meurtrière, 
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Vous l'y doDQez honteusemenl 
Le beau milieu d'une rivière 
Pour honorable monument. 

Toutefois , perfides muiines 
Qui l'avcK lue méchammeDt , 
Vous recevrez le châtiment 
Qe ces cruautez féminines : 
Car il eust purgé vos espoux 
D'un esprit faolasque et jaloux 
Sni eusl peu vivre davantage; 
Hmvous sentirez leurs rigueurs, 
Leurs dépits , leur fougue et leur rage , 
Comme il aseuty vos fureurs. 




Catalogue des Princes, Seigneurs, Gentilshom- 
mes et autres qui accompaignenl le Roy de 
Pologne. 

A Lyon, par Benoist Rigaud^ «^74* 
At^ee permission. 




Benoist Rigaud* aux Lecteurs. 

^estant de tout temps voué au service du 
public, je désire ne laisser chose en 
arrière qui puisse proffiier ou délecter ; 
pourtant, ayant recouvert le présent ca- 

1. Henri, due d'Anjoa, fat élu roi de Pologne par It 
diète de Varsovie, le 9 mai 1Ô73. Le 10 septembre sni- 
vant, après la messe, il prêta serment à Notre-Dame, 
devant Tau tel , en présence des treize ambassadeurs qni 
étoient venus de Pologne à Paris lui apporter le décret de 
sou élection. Le 97 du même mois il quitta Paris, avec la 
brillante suite dont nous donnons ici le Cêtalogue^ei après 
de fréquentes haltes sur la route et toutes sortes de len- 
teurs, calculées sur Tespoir qu'il atoit d*étre rappelé en 
France pour succéder à son frère Charles IX , déjà grave- 
ment malade , il n*entra dans Cracovie que le 8 février 
i574 , pour être couronné trois jours après. 

a. 11 publia, quelques mois après, un Extrait dei lettres 
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talogue des Princes, seigneurs et autres conduisans 
le roy de Polongne en son royaume , je le vous ay 
bien voulu communiquer, lecteurs débonnaires. Je 
suis tout asseuré que le départ de ce magnanime 
prince de la très noble et très illustre maison de 
France causera un regret indicible à tout vray Fran- 
çois ; mais, considérant que Sa Majesté s'achemine à 
un ample et florissant Royaume , duquel la coronne 
luy est apprestée, au grand contentement et res- 
jouissance de tous ses fidèles sujects en iceluy, vous 
ne devez de vostre part luy envier son heur , ains 
en souvenance de ses rares vertus , bonté naturelle, 
et de ses plus que héroïques deportemens en ses 
tendres ans * , au service de noste Roy très chres- 
tien , son frère , et de la patrie ^ , prier Nostre Sei- 
gneur pour sa prospérité. A Dieu. 

iPun gentilhomme de la suitte de Montieur de RamboniUet , 
ambafsadeur du roy au royaume de Pologne^ à un seigneur de 
la court, touchant la légation dudit seigneur^ etc. De Cra- 
covie, la décembre 1573, in-8. Cette pièce a été repro- 
duite dans les Archives curieuses, i^^^ série, t. IX, p. iSy. 

1. N'ayant encore que dix-sept ans, le duc d'Anjou avoit 
gagné la bataille de Jarnac et de Montcontour. 

9. G'étoit alors un mot nouveau et à la mode. Selon 
Ménage, en ses Observations sur la langue françoissy p. 3o6, 
c^est Joachim Du Bellay qui TaToit employé le premier 
dans son traité de la Défense et illustration de la Langue 
ftançoise. Trois ans après on le traitoit encore comme on 
néologisme. « Le nom de patrie ^ dit Gh. Fontaine, est 
obliquement entré et venu en France nouvellement.» (Q«iii- 
tU Censeur^ Lyon, 1576 , in-ia , p. t65.) 
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Prbmibebiibht. 

a maison de Sa Majesté, assavoir : mais- 
très d'hoslel > escuyers , gentilshommes 
servans, vallets de chambre et autres 
officiers, c chevaux. 

Monsieur de Villequier, grand maistre et grand 
chambellan * , 24 

Monsieur de Ghomberc , grand mareschal de 
la court*, 14 

Monsieur de Villequier Taisné , premier gen- 
tilhomme de la chambre ', 9 

Monsieur le viconte de la Guierche, mais- 
tre de la garderobe*, 9 

Monsieur de Larchant, capitaine de la 
garde * , 8 

1. René de Villequier, baron de Clairtaax. « Il suitit 
le duc d'Anjou en Pologne , dit Lenglet-Dufresnoy dans 
ses notes sur le Journal de Henri III (t. I, p. 214)9 ®t 1q 
servit en qualité de grand-mattre de sa maison. » V., sur 
Im y Us Additions à Castelnauy t. H, p. S18, et les If^ 
moires de Marguerite de Valois, édit. elzev., p. i34« 

3. li*un des mignons du prince. Il fut tué avec Maugi- 
ron dans le duel qui eut lieu en 1578 sur le marché aux 
chevaux des Tournelles , devenu depuis la place Royale. 

3. Frère de celui qui a été nommé tout à l'heure. 

4. Nous ne le connoissons que par cette mention et par 
la tentative qu'il fit en janyier 1577 pour entrer dans Cbft- 
tellerault. 

5. Nicolas de Grémonville L'Archant. Henri III le garda 
toujours près de lui , comme capitaine des gardes, et Ton 
sait le rôle qu*il joua dans le drame de l'assassmat dadn« 
de Guise, à Blois. 
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Monsiear Miron , premier médecin * , 4 

ChaneeUerie du dit Seiçneur. 

Monsieur de Pibrac*, conseiller au conseil 

privé du Roy, 9 

Monsieur Sarred , secrétaire d'Estat , 9 

Monsieur de Tlsle ' , 8 

1. Marc Miron, que Henri II ( s^rda comme pranior 
médecin. C*est à Ini qa*étant k CraooTie et tourmenté de 
remords , il fit , nne nnit, nne relation si cnriense des 
massacres de la Saint-Barlhélemy. Miron TécriTit presqae 
sons sa dictée, et on l*a publiée dans la collection Petitot, 
i** série, t. 44» p« 49<>-5i89 afec ce titre : DiscoMn du 
roi Henri lli à m pertomua§e érkomneur et de puUiti estëtU 
près de Sa Majesté, à Cracopie, des causes et maUfs de la 
Saint'-Bartkélemii. 

it. Guy Dafaar, seigneur de Pibrac, antenr des famenx 
Quatrains^ et, ce qui est moins moral, d*nne apologie de 
h Saint-Barthéiemy, sons ce titre : Lettre sur les affaires 
de France, Aignan a publié cette pièce au t. I de saBHUo- 
tkèque étrangère. Quand le duc d^ Anjou quitta la Pologne, 
comme un fugitif, pour Tenir recueillir en France lliéri- 
tage de son frère Charles IX , Pibrac partagea les vicissi- 
tudes de sa fuite, et rien n*est plus plaisant que le récit 
qn*en fait son biographe Pascal. Dans ce pauTre homme , 
traqué par des paysans à demi sauyages et forcé de se 
donner pour cachette les roseaux d*un marais oti il s*en- 
fonce jusqu'à mi-corps, on a peine à reconnottre le con- 
seiller intime d'un prince deux fois roi , qui abandonne 
un royaume pour en gagner un autre. (Y* Xrclûves curieu' 
sesj i'* série, t. X, p. a58-26ti.) 

3. Sans doute Gilles de Noailles, abbé de L'Isle , qui 
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Monsieur de Beaulieu, siear de Ruzè, se- 
crétaire ordinaire* , 9 
Monsieur le trésorier gênerai, 9 
Monsieur des Portes , secrétaire * , 3 

Princes. 

Monsieur de Nevers ' , 35 

Monsieur le marquis du Mayne * , 3o 

Monsieur le marquis DalbeuP, sS 

en effet alla en Pologne. (Mémoires de Jean Choisnin , 
coll. Michand, i** série, t. XI, p. SgS.) 

1. Martin Ruzé, sienr da Beanlien. Aoz états de Blois, 
il étoit encore secrétaire de Henri III, et c'est loi qni, 
après l'assassinat , croyant f oir encore en M. de Gnlse 
quelque reste de rie, lui donna le conseil « de demander 
pardon à Dien et an roy »• 

9. C'est le poète Philippe Desportes, qni déjà aToit sa- 
lué par ses Ters TaTénement du prince, par sa CompUhUe 
pour M, le due ^ Anjou , élu roi de Pologne. « Il accompa- 
gna le prince dans son royaume lointain , dit M. Sainte- 
BeuTO, et, après neuf mois de séjour maudit, il quitta 
cette contrée pour lui trop barbare , a?ec un adieu de colè- 
re. niTaHeënkistor, et crii, do /« poéoie ftonç. ou XYI' <fè- 
ele, édit. Charpentier, p. 434*) 

3. Louis de Gonzague, duc de NeTcrs, le même dont 
on a de si intéressants Mémoires^ publiés pour la première 
fois en i665, j toI. in-fol. 

4. Celui qui dcTÎnt , un peu plus tard , le célèbre duc de 
Mayenne. 

5. De la famille des Guise, et même cousin germain du 
duc , comme arrière-petit-fils de Cl. de Guise. Il fut un de 
ceux qu'on arrêta dans Blois après Tassassinat. 
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Monsieur le grand prieur^. . 25 

1. Encore un Guise, et J*un de ceux qui atoient pris le 
plus de part aux massacres de la Saint-Bartbélemy. Cathe- 
rine , en donnant les princes de Lorraine pou^ escorte au 
nouveau roi de Pologne , avoit sans doute à cœur d^affoi- 
blir le parti des Guise , qui deyenoit de plus en plus me- 
uaçant en France. Elle affoiblissoit aussi le parti catholi- 
que, et Ton s^en plaignit. (Bibliothèque impériale, manus- 
crits Fimdê det Mmimes, n® Sa , fol. 3440 Ce cortège ne fut 
pas une sauvegarde, loin de là, pour le ducd'Anjou, quand 
il traversa des Etats protestants. On savoit tout ce qu'il 
avoit fait pour la tuerie du a4&oût 1579: aussi n'étoit-il 
pas besoin de lui donner tout une escorte de complices pour 
soulever contre lui, au passage, Tindignation des princes 
calvinistes, a Que si le monarque passoit k travers le 
pays protestant, dit Schomberg dans une de ses dépêches, 
S 4 9 il ^^7 auroit pas de sC^eté pour luy. » Il s^y risqua 
cependant, s'il faut en croire de Thou (liv. 57], et, d'a- 
près lui , Gaillard , mais il faillit s'en trouver mal. C'est 
dans le PaUtinat qu'il s'étoit hasardé. « £n entrant dims 
le cabinet de l'électeur, le premier objet qui frappa ses re- 
gards fut un portrait fort ressemblant de l'amiral Goligny. 
<t Vous connoissez cet homme, Monsieur, lui dit rélecteur 
« d'un ton sévère ; vous avez fait mourir le plus grand 
« capitaine de la chrétienté , qui vous avoit rendu le plus 
« signalé service , ainsi qu'au roi votre frère. » Le roi de 
Pologne , un peu troublé , répondit : « C'étoit lui qui vou- 
(c loit nous faire mourir tous , il a bien fallu le prévenir. 
« — Monsieur, répliqua l'électeur, nous en savons toute 
tt l'histoire.» Â table , le roi de Pologne ne fut servi que par 
des huguenots françois échappés au massacre , qui sem- 
bloient le menacer en le servant ; et l'électeur parut prendre 
plaisir, pendant toute la journée , à lui faire craindre, pour 
la nuit, des représailles. » (Gaillard, Hitl. de la rivalité 
de la France et de V Angleterre , t. Y, p. iSg.) Je ne donne 
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Ambassadeurs. 

Monsieur de Bellirvre S i^ 

Messieurs les Ambassadeurs de Pologne, 
qui sont neuf, et la garde à cheval. 66 

Seigneurs , chambellans et gentilshommes 
de la chambre. 

Monsieur de la Rocbe-Pousay, conseiller du 
Roy en son conseil privé * , 8 

Monsieur de la Guiche, gouverneur du Bour- 
bonnois', 8 

•Monsieur de Seissac^ , 6 

cette histoire que pour ce qu elle tant , en la regardant 
comme un peu trop romanesque pour être bien vraie. Un 
passage des Mémoires du duc de Bouillon feroit luôme 
croire que Télectenr palatin ne dut pas faire si mauvais 
accueil an roi de Pologne (CclkcL Mickaudj i^ série, t. 
XI, p. i5.) 

1. M. Pomponne de Bellièvre, qni fut plus tard chance- 
lier de France. 

3. Roche Ch&teignier, seigneur de la Roche«Posay. U 
étoit aussi du parti des Guise , et par conséquent de ceux 
qae Catherine tenoit à éloigner. Quand le duc de Guise 
étoit allé en Italie, en 1557 , il Ty avoit suivi avec cent 
chevaux. Dans cette expédition, il prit La Mirandole, et 
y fut blessé. (Mémoires de Boy vin, coll. Petitotf i'» série, 

t. 99, p. laaO 

3 Jean-François de La Guiche, seigneur de Saint-Gé- 
ran. Il fut plus tard maréchal de France , et mourut le a 
décembre i633. 

4. François Catillac de Sessac. (V., sur lui, Mémoires 
de de Thon, coll. Miehûuij 1^ série, t. II, p. 339.) Il 
avoit été lieutenant de la compagnie de gendarmes du duc 
de Guise, et, sans ce que j*ai dit tout à Theure , jo m'élon- 

Var, IX» 7 
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Monsieur de Bessigny , 6 

Monsieur de la Roche Guyon * y 6 

Monsieur du Gas*, 6 

Monsieur de Belle- Ville s , 6 

Monsieur de Lessum * , 6 

Monsieur de Couldrày, * 6 

Le colonel Otho Planto s , 6 

Monsieur de Ruffé de Bourgoigne * , 6 

nerois de le trouver dans la suite du duc d^Anjou. G^est 
lui, en rffet, qui rendit témoignage de la complicité de ce 

prince dans le meurtre de Goligny. 

1. Henri de Sillj, comte de La Roche-Guyon, premier 
mari de madame de Guercbe? ille. Il mourut en i586. 

). Louis de B^renger. seigneur du Gua ou de Guast. 
On Tappeloit souvent le capitaine Le Gas. On savoit déjà 
par L*Estoile quMl avoit suivi le duc d^ Anjou en Pologne. 
(Edit. Lenglet-Durresnoy, 1. 1, p. loo.) La reine Margue- 
rite le fit assassiner par le baron de Yiteaux, le 3i octo- 
bre 1575. (Y., sur lui , Mémoiret de Mërguerite de Vêhity 
édit. L. Lalanne,pa««im.) 

3. LHin des fidèles et des spadassins mignons du due 
â*Anjou. Il figure comme tel, avec Larchant, Sommerez, 
etc., dans le procès de La Mole et Goconas. (Y. Arehloeê 
iurieuseê^ \^ série, VIII, 137.) II ne faut pas le confon- 
dre avec P. d'Egua'm , sieur de Belleville , buguenot en- 
ragé. 

4. Le seigneur de Lescun , fils de Thomas de Foix , Tun 
des braves capitaines du temps de François I«'. 

5. G*est sans doute Tun de ces capitaines italiens com- 
me il y en eut tant à la cour des Valois , et le même dont 
il est parlé au chapitre II de la Confeesion de Sancff, Il y 
est dit qu*il se tua. 

6. Je ne sais quel est ce Raffé, an nom duquel on 
ajoute celui de Bourgogne, pour le distinguer sans doute 
de Philippe de Volvyre , baron de RufTec , gouverneur 
d^Angoolême. 



BES Princes, Seigneurs, etc. 99 

Monsieur de Clermont d'Ântragues < , 6 

Le sieur de Castelnau * , 6 

Le sieur de Combault ', 6 

Le sieur de Ruffy * , 6 

Monsieur le conte Coccomaz», 6 

Monsieur de Beauvais Nanzi", 6 

Monsieur de la Nocle^, 6 

1» Il Joua, comme on sait, on r61e assez important dans 
plasiears des afbires de ce temps, et fut tué à lyry. 

a; Ce n*est point Michel de Gaslelnan de La Mauvissière, 
dont il sera parié toat à Iheure , mais sans doute Tun de 
ses frères , qui , eomme lui , servoient vaillamment le parti 
da roi contre celui des hliguenots. ( V. les Mémoirea de 
Castelnan, liv. VI , chap. 4.) 

3. Robert de Combault, sieur d*Arcis-snr*Aube, qui fut 
plus tard premier valet de chambre du roi et Tun des fa- 
Toris. (V. L*Estoile, édit. Ghampoliion, t. I, p. 96, et 
les MémaUret de Marguerite, édit. eizev., 1. 1 , p. xliu) 

4* Balthazar de Rnfff , gentilhomme de province, époux 
de la belle Catherine de Meinier d'Oppède, 

5. Annibal , comte de Goconas , gentilhomme du Pié- 
mont, dont les amours avec la duchesse de Nevers, les 
intrigues avec La Mole pour faire du duc d^Alençon le 
chef du parti huguenot , et enfin le supplice , sont choses 
assez connues. 

6. Beauvais-Nangis , qui , après avoir été longtemps en 
faveur, fut disgracié à la suite d'une affaire dont on trou- 
vera le récit d«ns L'Estoile, sous la date du 1" juin &58i. 
Sa capitainerie, des .gardes fut donnée à Grillon. 

7. Philippe de La Fin, sieur de Beauvais La Nocle, 
qui , plus tajrd , défendit si vaillamment Brouage. Il étoit 
de la maison du duc d'Àlençon, et fUt compromis dans la 
conspiration de La Molo et Goconas. (Y. AreKivea eurieuseSf 
fre série, t. VIII, p. i33, 134, i53, i55, 174, etc.) 
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Monsieur de Grillon * , 6 

Monsieur de Rouvray • , 6 

Monsieur d*Antragues le jeune' , 6 

Monsieur de Cheverand la Roche ^ , 6 

Monsieur de Beaufort", 6 

Monsieur de Chasteau-Yieux* , 6 

Monsieur de Ranly', 6 



1. G*est le funeax LoQis de Balbe de Berton de Gril- 
lon , le bnTe des brtyes. 

3. Sans doute Rontroy, lieutenant de L*Àreluuit, qui 
prit part , comme lai « à Passassinat du due de Guise. 

3. D^Entragues de Danes, frère de Glermont d^Entra- 
gués, nommé tout àllieure, et qui, lorsque celoî-ci eut été 
tné, prit sa place près d'Henri IV. 

4. Je ne connois de ce nom, comme ayant été attaché 
à Henri III , que le petit La Roche. Ne seroit-ce pas lui T 
(Y. Béfon de Ftenate^éàiX. elzcT., p. 34o.) 

5. Jean de Beaufort, marquis de Ganillac, qui Ait plus 
tard Tun des amants de la reine Marguerite. (Y. Le Diverce 
ftyripie , le Ruelle mêl aeeortiey édit. LaUnne, p. i5, et 
les Mémokee de Marguerite, p. 3o5.) 

6. Joachim de Ghateauvieux, qui fut premier capitaine 
des gardes de Henri III. Il est asses maltraité dans la 
ConfeeiUm de Sencff, chap. 9 , et dans le Bareu de Fœneete^ 
liY. IV, chap. 19. 

7. Jean Ghoisnin, dans ses Uémolree {eell, Miehêud^ 
i** série, t. II, p* 38 1\ parle de lui sous la date de iSf 1, 
comme d'un jeune gentilhomme de qui chacun rendoit 
bon témoignage, et sur lequel Gatherine a? oit d*abord jeté 
les yeux pour aller en Pologne négocier la royauté du dac 
d*Ânjou. On ? oit qu'il étoit de sa destinée d'aller dans ce 
pays. D'Aubigné parle aussi de lui {Mémeiree, édit. La- 
lanne,p. 19). 
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Monsieur de Lyancourl*, 6 

Monsieur Dampierre * , * 6 

Monsieur de Champvallon * , 6 

Alonsieur de Ganaches^, 6 

Monsieur de Quellus ' , 6 

Monsieur Tabbé Gadayne * , 6 

1. Charles du Plessis-Lianconrt , qui fat pins tard pre 
mier écnyer. Je ne sais s*il accompagna le dac d^Ànjou en 
Pologne; mais le marqnis de Lenoncourt étoit da voyage* 
Peut-être est-ce son nom qu'il faut lire ici {Mim, de Hat- 
ton, t. Q, p. 738). 

9. Claude, baron de Dampierre , prit part , parmi ceux 
qui tenoient pour le roi, à la journée des Barricades. II 
commandoit au marché des Innocents. Lors du sacre de 
Henri IV, il étoit le premier maréchal de camp. 

5. Jacques de Harlay, seigneur de Chanvallon , grand 
écuyer du duc d'Alençon , et , pendant la Ligue , grand 
maître de rartillerie. Il est le douzième sur la liste des 
amants connus de la reine Marguerite. Il eut d*elle un 
fils qui fut capucin sous le nom de P. Archange. M. Gués- 
sard, dans son édition des Mémoires de Marguerite, a 
publié dix-sept lettres de cette princesse à Chanvallon et 
deux lettres de celui-ci. Leur fils futd^abord élevé sous 
le nom de Louis de Vaux, comme fils d*un sieur de 
Vaux, parfumeur, que nous avons irouvé (V. t. IV, p. 
i36 , iSg) parmi les plus riches propriétaires des terrains 
du Pré-aux-Clercs , en i6i3. Sa complaisance pour les 
amours de la reine Margot n'avoit pas dû nuire à safortune. 

4. C 'est de La Garnache quMl faut lire, je crois. Ce seigneur 
aeroit alors de la maison de Rohan , et Tun des parents de 
la belle Françoise de Rohan de La Garnacha, à qui M. de 
Nemours fit une promesse de marijLge dont on saitrhistoire . 

5. Jacques de Levis, comte de Quélus, Tun des plus 
fameux des mignons de Henri III. On sait qu'il fut tué 
dans le duel du marché aux chevaux, en 1678. 

6. Prôtre italien, que nous retrouvons, avec sa béat* 
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Monsieur de Sainct-Luc^ , 6 

Monsieur de Rochefort le jeune*, 6 

Le sieur d'Inteville', 6 

Le sieur de Camille ^ , 6 

Le sieur d'Aurigny. 6 

Secrétaire* et interprètes. 

Note que monsieur de la Mauvissiëre vient jus- 
quesà Mayance^. 

figure et ses roolemenU d*yeax , an chap. 7 de la Ccnfeê' 
êio» de Sancf, Il fat eoiployé dans les négodations aree 
les hogaenots. (Legrain, décade de Hemi-le-^rend , ^, 
336.) 

i. François d'Epinai Saint- Lue, antre mignon de Henri 
III. Il étoit grand maître de Tartillerie en iSgG , et fct 
tué Tannée suivante , au siège d'Amiens. 

3. Ne seroit-ce pas Juactaim de Rochefort, seigneur de 
Kentant, qui se distingua plus tard dans le Dauphiné î 

3. Joachim d'Inteviile, que les relaliant de la journée 
des Barricades , où il eut un commandement pour le roi 
et courut de grands dangers, appellent toujours le sieur 
de Tinte?ille. (Y. Arch, enrieuseMy i^ série, t. U , p. 355, 

37«>379-) 

4*«G*estoit, dit Lengiet-Dufresnoy, un Italien entière- 
ment déiroué aux plaisirs de Henri III , et qui se trouToit 
règlement au coucher de ce prince , dès les premières an- 
nées de son règne. » li est parlé de lui dans les Mémoiree 
de Marguerite , p 4^9 4^ » ^o, et Ton peut Toir dans la 
Cenfetiion de Sancy (chap. 7), où il est appelé Garmilie , 
quel genre de honteux seryices il rendoit au roi. 

5. Michel de Gastelnau, sieur de Mauvissière, de qui 
Ton a de si intéressants Mémoire» ^ et qui joua un rôle si 
important dans la diplomatie de ce temps-là par sesnégo- 
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Rolle du nombre d^hommes qui sont à la première 
troupe^ conduitepar monsieur le mareschal de Retz, 

Prbmiëiibhbnt. 

Le dict sieur mareschaH , 

Le colonel Stampiz * , 

Le grand aumosnier et les chapellains. 

Le sieur Loys de la Mirande , capitaine de gens 
d'armes. 

Monsieur de Monlmorin , premier escuyer de la 
Rovne *. 

Monsieur de Rissay^. 

ciationset ses ambassades. Il est donné ici comme secré* 
tAÎre et interprète. Il savoit, en effet, Tallemand, chose 
fort rare à cette époque. (Y. Texcellente brochure de M. 
G. Hubault, Ambassade de Michel de Castelnau en Angle»^ 
ierrCy i856, in-«, p. 19, note.) S'il n'alla pas plus loin 
que Mayetîce, c'est que saus doute il s'étoit chargé de re- 
cruter quelques corps de retires et de les ramener en 
France, ainsi qu'il le fit plus d'une fois. (Y. ses Mémoires^ 
t. YI , chap. 8, et L'Entoile, colL Michaud^ t. I, p. 5o«) 

t. Albert de Gondi , duc de Retz, mort en 1601. 

a. Saps doute un commandant de troupes alJemaD(lcs% 

3. Fils de M. de Montmorin, qui, étant gouverneur 
d'Auvergne, auroit, d*après Yoltaire , refusé de donner 
dans sa province Tordre des massacres, à Tépoquc de la 
Sainl-Barthélemy Yoltaire cite de lui, b ce sujet, und 
lettre dont Lenglet-Dufresnoy met en doute raulhenticité* 
(Y. ses noies sur L'Ësioile, t. II, p. 4o4«) 

4. De Riccé. Une famille de ce nom subsistoit encore peu* 
dant la Restauration ; l'un de ses membres, le vicomte de 
Riccé , fut alors préfet du Loiret. 



io4 Catalogue 

Monsieur le conte de Ghaulne*. 
Monsieur de Tavanes le jeune*. 
Le sieur de Nenny. 
Le sieur de Beaumont. 
Le sieur Pelre-Paulo Tasimghi*. 
Monsieur de Nogerolles^. 
Monsieur de Gordes le jeune *^. 
Monsieur de Sainct Denys *. 
Messieurs d'Âux, Taisnë et le jeune^. 

1. D'Ailly, comte de Chaulne , le%iême & qai Voltaire y 
au 7« chant de la Henriade, fait jouer un rôle si drama* 
tique. Le frère du connétable de Luynes éponsa l'héri- 
tière de sa maison , et le comté , plus tard duché de Ghaul- 
oes, passa avec elle dans cette nouvelle famille. 

a. Jacques de Saulx , vicomte de Tavannes, fils de Gas- 
pard de Tavannes. Il fut , en effet, du voyage de Pologne ; 
il n'en revint que tard , après avoir guerroyé en Hongrie 
et en Moldavie contre les Turcs , qui le firent prisonnier 
et remmenèrent à Conslantinople. Au retour il fut fait 
capitaine de gendarmes. 

3. Capitaine italien , dont il est aussi question, sous la 
date du a4 janvier 1577, dans le Journal des première Etats 
de Blois, par M. de Nevers. Il y est nommé le capitaine 
Pieter Paul Tassughy. 

4. Ne seroit-cepas FougeroUes ? Ge ne seroit qu'une 
nouvelle altération de ce nom , qu'on trouve écrit Jonc- 
qucrolles dans les Mémoires du duc d'AngouIéme {coU, 
Michaudj i" série, t. XI, p. 85). 

5. Frère de celui qui servit longtemps, et avec succès, 
dans le Dauphiné, notamment en 1576. 

6. Le baron de S.-Denys, qui commanda plus tard la com- 
pagnie de gendarmes du duc de Montpensier, gouverneur 
de Normandie. Il épousa la fille du marquis de Rouville, 
et il en eut, entr*autres enfants, le célèbre S.-Evremond. 

7. François d'O, seigneur de Fresnes, premier gentil- 
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Monsieur de Briannes*. 
Monsieur Danglures<. 
Monsieur de la Tour'. 
Monsieur de Roslaing le jeune ^. 
Monsieur de Suze*^. 

homme de la chambre da roi, successivement surinten- 
dant des finances et gonvemear de Paris ; et son frère, 
Jean d'O , seigneur de Manon. 

1. Le comte de Briennes , qui étoit allé reccToir b Metz 
les ambassadeurs de Pologne {Rev, ritrotp,^ i'^ série , t. 
1^9 P> 49)* Après la journée des Barricades, oii il avoit 
tenu pour Henri III , il resta prisonnier au Louvre , et 
c'est là qu'il délivra à Jacques Clément un passeport, avec 
lequel celui-ci put s'introduire près du roi. Après sa 
mort , le comté de Brienne passa par alliance dans la fa- 
mille des Loménie , où il resta. 

3. Anne d'Anglures, seigneur de Givry, tué à Laon en 
lôgo. « C'étoit, dit de Thou ( Jtf^motr m , coll. Mhhaud^ 
i'« série, t. XI, p. 339), le cavalier de la cour le plus 
parfait, beau , bien fait, de bonne mine , agréable dans la 
conversation , savant dans les lettres grecques et latines 
(talent assez rare parmi la noblesse) , surtout brave et 
connu pour tel. » 

3. Peut-être Antoine de La Tour de Saint* Vidal , gen- 
tilhomme qui étoit en effet du parti de Henri III. (Mémoires 
de de Thou, coll. Michaud^ 1^^ série, t* XI, p. 339.] 

4* Frère de Tristan de Rostaing , qui , en iSSg, se laissa 
prendrehonteusementdanaMelun , et fut obligé de donner 
une rançon de 5o,ooo écus , ce qui lui mérita d'être con- 
damné par la commission établie h. Bordeaux. (Y. le Jour- 
nal historique de P. Fayet, p. 44 9 et les Mémoires de de 
Thou, eoll, Petitot, i^ série, t. 37, p. 3o8.) 

5. Gentilhomme souvent nommé dans les Mémoires du 
duc de Nevers. 
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Monsieur de ChamesBon* 

Son frère. 

Le sieur de la Raverye. 

Monsieur de Harlay. 

Mon»eurde Fontaay*. 

Monsieur le formant» 

La Hillière. 

La RouTeite. 

BlancheL 

Monsieur de Saincl Supplice*. 

Les gentilshommes polognois qui sonl à la pre- 
mière irouppe. 

Plus I4M& les fpaHHsbtomnt» senrans de Sa Ma- 
jesté. 

I. Cfl M pc«t êtn Fnaimiy-M— fly qai étoit trop 
jeane alors. C*«8l pMt^tio ie Ib de Foamoy, foi étoit » 
•a M tempo-là» t i < > o rk r éo TépoifBO. 

». Jetn d^ebnrd > bofoa do Soisl-Solpice, qoi OToit 
été goaTomeor da doc d^Akoçoa» ot qn élott eipitaino 
de eioqiieiite bownee d^arsKS. (T., snr loi , Mimtirm da 
dacde BoailloD , coït. Midtëady \^ série, t. U, p. 8.) 
Son fils Ait tué dans la basso-oonr da diftiean de Biois 
par le vicomte de Toors. (L'EstoOe, 90 déc 1576.) 

Fm. 





Lettre circulaire à tous les seigneurs de la cour 
pour leur donner adns de la mort du grand 
Macatjr, singe de S. A. S. M. le C. Z). C.j et 
pour les inviter à sa pompe funèbre^ ^ 




e par Dragon >, fidèle amy 
Et compère de Hacaty, 
A la respectable jeunesse 
Quy brille en ce beau séjour 

I . Je serois tenté de croire que cette pièce est de Piron. 
Sa rareté aura fait qu'elle a échappé à Rigoley de JutI- 
P^ly V^^t d^ailleurs , n^étoii pas un bien grand chercheur. 
Pjron connoisBoit M. le comte de Clermont, à qui appar* 
tenoit le singe dont la mort est ici plenrée. On trouTe dans 
ses (KnvrtB (édit. in 8, t. VII, p. 119) des vers adressés 
à cette altesse sérénissime. Quant à M. de LiTry, on sait 
qa*il fut longtemps sun plus cher commensal. (V. notre 
Notice sur Piron , pastm,) Ce ne seroit pas la première 
fois que Tauteur de la Méiromanie auroit fait des vers du 
genre de ceux-ci et se seroit posé en interprète poétique 
des bétes. Au t. VII, p. 184, de ses CEuvret, tous pour- 
rez lire VEnvoi d*un panier par un chien à une eMenne, Rien 
ne contredit donc sérieusement mon opinion. 

9. Singe de M. de Livry, qui, en qualité 4e légataire du 
défaut, fait les frais de rinvitation. 



• 
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Et d'un auguste roy compose la cour, 
Salut ! mais salut de tristesse. 

Comme tout finit icy bas 
Qu'il est un moment fixe où tout ce quy respire 
Doit grossir de Pluton le sombre et vaste empire , 
Quadrupèdes, humains, bergers et potentats ; 
Qu'à ce fatal arrest toute espèce asservie 

Subit la môme loy du sort , 
Et qu'en tout ce qui nait le germe de la vie 

Devient un principe de mort , 
Macaty , né sujet à ceste loy sévère , 
Vient de payer au Styx le tribut nécessaire. 

Macaty, singe en son vivant , 

Mais singe d'illustre mémoire. 
Singe dont à jamais doit vivre ici la gloire , 

Singe courtois , singe amusant , 

Délices d'une cour fleurie , 
Singe fleur de singerie , 

Singe subtil , singe badin , 

Faute de dents singe bénin ; 

Singe enfin qui de son espèce 
Avoit, sans les deffauls, toute la gentillesse. 

Ce môme Macaty n'est plus ! 
Mais du pauvre animal sur la funeste rive 
L'ombre encore errante et plaintive , 

Desdegnant des pleurs superflus , 
Exige seulement qu'on se haste de rendre 

Les derniers devoirs à sa cendre. 

Et demain , par ordre du roy. 
Pour soulager le mort , pour consoler ses mânes , 
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Ou doit célébrer son convoy. 

D'où seront exclus tous profanes. 

Vous seuls, habitans de la cour, 

Dûment instruits par ces présentes, 

En babit noir, mantes traînantes , 
Venez par votre hommage honorer ce grand jour. 
Surtout qu'une honneste contenance , 

Interprète de vos douleurs , 

A travers un morne silence 
Exprime aux yeux de tous ce que sentent vos cœurs. 
Car, pour qu'aucun n'allègue excuse d'ignorance , 
Nous , Dragon , nous faisons extrême defTence 

A tout courtisan invité 
De venir en ces lieux , par un ris sacrilège , 
Profaner du convoy la noble gravité, 
Insulter au deffunt et troubler son cortège. 
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acaty, ce pauvre animal , 
Victime du ciseau fatal , 
Est mort à la fleur de son âge ; 
Macaty , qui si joliment 
Avoit fait , je ne sçay comment. 
Un grand prince à son badinage , 
Macaty n'est plus! Quel dommage! 
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Autre. 

'ai vécu , ma course est finie ; 
Mais, tombant sous ses œups, je 

[triomphe du sort , 
Et me console de ma mort 
Par Thonneur dont elle est suivie. 

Ce nouveau monument, qui s'élève à vos yeux 

Par les soins de Louis , consacre ma mémoire 

Les plus fameux héros que célèbre lliistoire 

Trouveroient mon sort digne d'eux. 



Autre. 

inge sans fourbe et sans malice , 
Singe de cour sans artifice , 
I D'un prince que j'aimois favori sans 

[hauteur, 

Son domestique sans bassesse 

Et son complaisant sans fadeur. 
Je sçus par mes talens mériter sa tendresse. 
Homme , de qui le lot fut , dît-on , la raison , 

Souffre que je te parle en maistre : 

Mon portraict, utile leçon , 

T'apprend ce que tu devrois être. 

De Vimprimerie de Jean Baiiete Coignard , 

Imprimeur ordinaire du Ray. 

1723. 

Avec permission. 




lit 




Le vrajr discours sur la route * et admirable des^ 
confiture des Reistres *, advenue par la vertu 
et prouesse de Monseigneur le Duc de Gujrse, 
sous l'authorité du hoy^ à Anger^^ille^ le ven" 
dredjr xxvij de novembre 1 687/ avec le nom^ 
bre des morts, des blessez et prisonniers. 

A Paris, par Pierre CheviUot ^ au Palais^ en 
Vallée de la Chapelle Saint-Michel, 
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incores que nous soyons en possession 
sur tous les autres peuples de la terre de 
ce beau et excellent tiltre de très chres- 
tien peuple françois , si est-ce que nous 
sommes si prompts à nous deffîer de la grâce et 

1. Pour dérouie, L*ime vient de rupta, Tautre de dirupta^ 
qui ont le même sens en latin ; il étoit donc naturel que 1» 
même sens exist&t aassi en firançois 

9, Ces ratreê étoient, comme on sait, des cavaliers al- 
lemands, ainsi que llndique leur nom, Reiter^ homme 
de cheTal. BnmthAme, qui nesavoit pas assez d^allemand 
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miséricorde de nostre Dieu, que, lors que les affaires 
ne nous viennent à poinct nommé et selon que 
nous les avons pourpensées , nous nous laissons 
très-lachement couler en une desasseurance de la 
bonté divine : il ne fault pour preuve de mon dire 
que les occurences du présent. Noz deportemens 
portent tesmoignage contre nous-mesmes. La sai- 
son nous a esté très-apre, la disette grande, la fa- 

pour trouver i^étymologle Téritable , en a? oit fait une à 
sa manière. Suivant lui « on les appeloit reiitres parce que, 
disoit-on, ils étoient noirs comme de beaux diables » 
(Edit. du Panthéon lUtér,^ 1. 1 , p. 417.) Gomme ils se re- 
crutoient, pour le plus grand nombre, dans les états pro- 
testants de rAUemagne, ils se troavoient être des dliés 
naturels pour les huguenots de France. Venir piller ce 
beau pays sous prétexte de servir la foi étoit une trop ex- 
cellente aubaine pour qu^ils la laissassent jamais échapper. 
Au premier appel de leurs frères de France ils accouroient. 
Dans les troupes que Coligny mit en campagne, on comp- 
toit un grand nombre de retires; en 1576, i9,ooic> pas- 
sèrent le Rhin, sur une invitation de ceux de la religion , 
invitation qui n*auroit pas eu besoin d*ètre pressante. 
Gomme on les connoissoit, « avis fut alors donné que le 
feu et sang se verra en France. » {Preuves de VEstoUet t. 
III , p. 301.) Là plus redoutable de ces invasions fut celle 
dont il est question id. Le i3 juin 1587, Schomberg, qui 
s'étoit rendu en Allemagne pour suivre leurs mouvements , 
écrivit au roi quMls s^armoient au nombre de g, 000, et 
que , vers le 19 juillet , ils seroient sur le Rhin , où 19,000 
Suisses et 6,000 lansquenets dévoient se joindre à eux. 
Le duc Otto de Lunebonrg les commandoit. Tout ce qu^on 
pouvoit espérer, c*est qu*ils retarderoient leur marche jus- 
qu'au commencement d'août. Malheu^'eusement la réeolte 
ne seroit pas faite alors 9 et, disoit Schomberg, il Moit 
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mine universelle. Nous nous laissons presque em- 
porter au long et au loing. 

Mais lorsque le desespoir est prest de nous gai- 
gner, la largesse céleste nous retient : la main de 
Dieu ouvre ses bénédictions et thresors d*abondance : 
il nous remplit de tant de biens , que nous nous 
trouvons grandement émpeschez à les resserrer. 
Pour cela, nostre légèreté ne peult estre asseurée 
avec solidité en la puissance céleste ; nous faisons 
de mesmes que ceux lesquels , eàchappez d*une très 
périlleuse tourmente , lorsqulls se trouvent à bord, 
ne se ressouviennent du danger auquel ils ont esté; 
avons-nous des biens à planté*, il nous semble 

dtre assuré qu^elIe seroit détruite partout ob paaseroient 
ees pillards ; ce qui eat Ueo en effet, et la disette s*eii 
aiigmeota. Si da moins, ajoatoît-il, le roi avoit une ar« 
mée qui pût les arrêter à la frontière! mais les forées 
étoknt trop dtfiaées pont eela, les finances trop pauTres* 
Un espoir restoit , e*est que leurs alliés de France ne fus- 
sent pas prêts à les joindre, et donnassent ainsi le temps 
de les attaquer et de les détruire séparément : « Si les for- 
ces françoises leur manquent, dit Schomberg, ils sont 
perdus. On leur promet vingt mille François h pied et à 
chetal ; f écris bien et fois dire partout qu*Sls n'y tronvo* 
ont pas un, si ce ne sont ceux qui s*y trouveront poor 
leur rompre la teste. » Et ici enoora Sehomberg disoitvrai. 
1. Plênté est mi vieux mot qui signiiloit multitude, abon- 
dance. On lit dans Monstrelet (liv. I , cb. 77) : « Grand 
planté de clergé et de peuple. » Dans Rabelais (I , ch. 4) : 
« Gargamelle mangea frant planté de trippes. » De là, pour 
signifier beweoup , en ahcndancéy Texpression à planté qui 
se trouve partout (V. Ancien Théâtre , t. Il, p. a86), on 
celle-ci : à grantPplênté, qui se lit notamment dans ce pas* 
Yar, IX. a 



it4 Le trat Discours 

que notts ne sommes plus ceux lesquels estions 
battus de la famine, de la souffrette et nécessite. 

Et pour ce, afin de nous resveiller. Dieu a permis 
que Faquilon a chassé en nostre France une for- 
minières de hannetons, délibérez non point de brot- 
ter seulement le tendron de noz arbres , mais de 
s'emparer de Testât, nous bannir de nostre propre 
terre , nous en chasser. Ce coup de fouet a fait gé- 
mir les plus adirisez souz la juste prudence de nostre 
Dieu , recognoissans que sa Majesté estoit grande- 
ment indignée contre le peuple firançois, en ce 
qu*à peine avoit-il le pied tiré hors de Scylle, qu'il 
choquoit Charybde; la famine n'estoit presque ap- 
paisée, que la guerre venoit moissonner le rapport 
de Tannée , et qui pis est menaçoit Testât firançois 
de submersion, et nostre saincte Eglise catholique, 
apostolique et romaine d'esbranlement. 

Tant de soupirs, tant de regrets, tant de gémis- 
sements, enfin ils ont tasché à semondre la clémence 
divine à prendre pitié et commisération des désola- 
tions de nostre France , et des restes de son Eglise 
sacrée, par vœux, par pénitences et par autres œu- 
vres dcvotieuses. Les autres ont pensé qu'il failoit 
opposer la force à la force, et monstrer à ceste ra- 
caille estrangere quelle estoit la ver(u des François ; 
ils y ont porté ce qui s'est peu , la générosité , la 
magnanimité, Tadresse, leurs moyens, y ont ex- 
posé leur propre vie. Les autres , faillis de cœur et 

•âge de Monstrelet (liv. Il , cb. 39) : « 11 le lit aer? ir aboo- 
danmeiit de tons vivres , hors de vin ; mais les marchands 
dtrètieas lui en faisoient delÎTrer secrètement à frsml* 



SUR Ul route des Reistres. ii5 

tournans le dos à la masle dignité du nom françois' 
et de la magnanimité chrcstienne, ont voulu que 
Ton traictast avec Testranger*. 

Aucuns d'eux mesmes ont esté tellement pippez , 
que, se deffîans d'eux-mesmes et de Tassistance cé- 
leste , ils se sont rangez avec eux , et de vraiis et 
naturels François qu'ils estoient, ils se sont lâche- 
ment bandez contre la propre France. Qu'ils pren- 
nent tel masque qu'ils vouldront, ils ne se sçauroienl 
sauver que l'on ne les repute pour estre tombez en' 
deffîance de la bonté de Dieu. 

Voire mais, ne taxons point. Bien peu d'entre 
nous se trouveront qui, par l'apparence humaine, 
ne fît jugement que se rendre du costé des reistres 
c'estoit suyvre le.party le plus tort, une armée es- 
trangêre de trente à quarante mil hommes, des- 
pouiMée de toute humanité , ne respirant que le ra- 
vagement de cest estât, secondée des intelligences 
que le party huguenot et de noz chrestiens fi simple 
semelle avoit pratiqué en France , estoit bien pour 
affoiblir les forces de la France, et renforcer l'en- 
nemi de nostre France. 

Ne faisons point des vaîUans et des trop asseu- 
rez ; nous nous trompons nous mesmes si nous nous 
voulons coucher pour avoir esté sans peur. Geste 
grande et efformidable force nous efTrayoit seule- 
ment dés qu'elle estoit delà le Rhm. Elle le passe, 
elle donne jusques au cœur de la France. On fait 

1 . II en avoit été en effet question dans le conseil du 
roi, et rantenr de cette pièce, aassi hostUe à Henri III 
qii*il est &Torable aux Gflise , ne pouroit oublier de le 
dire. 
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mise de lay faire teste , elle gaigne pays. Desja se 
promettoit la conquesla de ce très florissant royaume 
françois; desja ces brodes^ se partageoient entre 
eux nos despouilles , dissipoient eest estât françois, 
y batissoient leurs tudesques colonies, et pour corn- 
bler la France dlnfelicitë, luy youloient ravir ce 
beau lys de trës-cfarestienté, pour y planter la cigûe 
d^atheisme, dliuguenotisme, dimpiétëe et hérésie. 
He ! pauvre peuple françois, où estois-tu ? Tu ne pef« 
drois point seolement la franchise françoise, mais 
aussi ta foy cbrestienne. 

Tuallois souffrir la tyrannie deTestranger. Lors- 
que tu es aux abbois de perdre oœor, et que TAle- 
mand bransle soneslendard au milieu de tes terres, 
Yoicy le Dieu du ciel quite yeult apprendre qull ne 
fa jamais perdu de veue, quil t*a gardé, qull a eu 
pitié de toy ; il nous a mis à Tesperanoe , non (K)int 
pour nous perdre, ains pour ce que noz péchez ont 
attiré sur nous sa juste indignation. Le reistre nous 
a la pistole sur le gosier; il ravage notre France; 
elle est tellement bigarrée , que tant de milliers de 
François quilliabitent, à pânes*est trouvée une 
poignée de François qui ait voulu combattre ceste 
volée de voleurs estrûigera. 

Le roy a eu des forces ; quelque partie de sa no- 
blesse Ta assisté, mais cela estoitrce pour opposer à 
ces Tudesques? Ce grand et valeureux prince mon- 
seigneur le duc de Guyse avoit quelques troupes , 
mais qui n'esgalioient de beaucoup près en nombre 
celles des estrangers ; toutes fois, comme jamais la 

1. Ponr Bruder, frèro, oomdfllCM soadnrs s'appeloient 
familièrement entre eix. 
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vertu De se fait bien paroistre que lors qu'il y a ap- 
parence qu'elle ne peut subsister, aussi ce non 
moins prudent que martial prince , voyant un tel 
monceau d'estrangers, délibère, à quelque pris que 
ce fut, restaurer la réputation et la vertu françoise 
et d'exterminer les espouvantaux d âmes tièdes et 
non françoises , leur passer sur le ventre , en en- 
graisser et fumer les champs françois , et qu'ils pu- 
blioient que c'estoit à luy qu'ils en vouloient , leur 
faire ressentir que sa générosité esloit trop heroi- 
que pour souffrir le choc de ces âmes vénales ; alors, 
avoir veu quels ont esté ses exploits en la deffaicte 
qu'il fit à Villemory près Montargis*, comme il fit 

1. La défaite des rettres à Vimory eat lieu, selon 
L'Ëstoile, le 99, et, selon P. Mathieu, en son Histoire 
des Troubles (livre II), le 07 octobre. Leur but étoit d*aller 
joindre au plus tôt le roi de Nararre au delà de la Loire ; 
Henri III le savoit, el, campé sur ce fleuve tantôt k Gien , à 
Sully, on à Jargeau, il les attendoit au passage (Recueil A-Z, 
G, p. 337-941* Guise cependant, bien qu'il ne îti pas en 
force, les suivoit en queue et les harceloit « par une infinité 
d'algarades ». Un gros de leurs troupes étoit à Vimory, 
sur la route de Lorris. Gomme il se trouvoit lui-même à 
Montargis, la distance n'étant que de d^ux lieues, il pou- 
voit aisément les surveiller. Il sut quMls faisoient mauvaise 
garde. Le sieur de Gluseau , entre autres , lui dit ce qu*il 
les avoit reconnus estant sur le point de souper, au moyen 
de quoy seroit bon de leur aller porter le dessert ». Le duc 
trouva ravis excellent , et on les surprit comme ils sou- 
poient. M. de Mayenne fut d'un grand secours , par son 
courage et par les soixante cuirassiers qu'il lança dans 
la mêlée. Ce fût victoire gagnée , mais on l'exagéra beau- 
eonp ici. Selon P. Mathieu , toute la perte des rettres n'aun 
roit été que de 5oû hommes, 100 valets, 3oo chevaux de 
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perdre la vie aox ennemis qui esloienl en nombre 
de quinze à seize cens, lesquels demeurèrent morts 
sur la place , sans compter les blessez et les pri- 
sonniers, et bien quatre cens chariols quils pillèrent 
et furent brusler une grande partie, outre sdze cens 
dievaux de butin. 
La deffaicte d^Auneau* est sînguliërement re- 

chariots, 3 ehameaux et une pure de timbelles; tandis 
que M. de Guise anroit perda 4*» gentibbemmes et soo 
soldats. Pasqnier nous fait la part plus belle. SuÎTant lui , 
M. de Listenois anroit seul été toé parmi les gentils 
hommes, et le bonrg de Timorj, ainsi que tout le bagage 
des retires , nous seroient restés. {Lettre^ èdit. in-fol., t. 
II , p. 3o3.) Gnise, en chassant les retires du G&tinais, tra* 
Taillait pour lui ; Montargis lui appartenait. 

1. Anneau est un gros bonrg de Farrondissement de 
Chartres. Les reltres y étoient venus après atoir pillé 
Chftteau-Landon. Ils SToient emporté le fillage ; mais le 
château , dont il ne reste plus qu^une tour située au midi , 
h rentrée d*un pare, avoit tenu bon. G^est ce qui les perdit. 
Pendant qu'ils faisoient « bonne chère à Tailemande, » le 
capitaine du château s'entendit sTec Guise; dans la nuit 
du 23 noTcmbre il lui ouvrit les portes de sa petite forte- 
resse , et le duc put ainsi pénétrer dans le Yillage et sur- 
prendre les retires le lendemain malin , « à la diane... Il 
leur donna au saut du lict, dit Pasqnier (t^td.), non chemise 
blanche, mais rouge. » Cette fois le carnage Ait grand et à peu 
près tel qu'on le dit ici. i a ou 1 5oo hommes furent tués, selon 
Pasqnier, et il y eut 8o chariots pris. Au dire de L'Estoile, 
le baron de Donaw, chef de ce parti de reltres , auroit été 
pris. Il est certain au contraire , comme le dit Pasqnier, 
qu'il put se sauver de vitesse. II parott que ce fut la mous- 
queterie qui fit le plus de mal aux reîtres. Le duc de Guise 
se manquolt jamais d'en tirer bon parti : « G'estoit, di-> 
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marquable, pour y avoir esté faicte une exécution 
merveilleuse de ces misérable reistres, sept dd 
leurs cornettes deffaicles, trois cens de leurs cha- 
riots brusiez, deux mil cinq cens d'enlre eux morts, 
sans compter les blessés et prisonniers, qui esloient 
en nombre de trois cens hommes , et soixante qui 
gaignerent le hault par Tune des portes du village 
d'Auneau, et emportèrent deux cornettes avec eux; 
oultre ce ils ont deux mille chevaux de butin , sans 
ceux qui furent brusiez. Exploicts que je célèbre 
volontiers , comme je me resjouis de ce qull plaist 
à Dieu de bénir les sainctes et vertueuses entre- 
princes de ce magnanime prince , non point pour 
nous faire chanter (comme Ton dit) le triompe avant 
la victoire. 
Geste descharge n^escruoit pas beaucoup Tarmée 

soit-il à Brantôme , an vray moyen poar attraper et def* 
faire un battaillon de cinq on six mille Suisses , qui font 
tant des mauvais , des breves , quand ils sont serrez dans 
leur gros. » Il ajoutoit qu'avec de gentils arquebusiers bas- 
ques, biscains, béarnois, « bien légers de viande et de 
graisse, maigreUns, dispots et bien ingambes i», avec de 
bonnes arquebuses de Milan, ilauroit facilement raison de 
ces grands et gros bataillons de Suisses , a qu*il les per*- 
ceroit à jour et larderoit d*arquebuzades, comme canards. 
Il en pourroit faire de mesme sur les reistres, qui font tant 
des mauvais , selon les lieux advantageux qui se rencon- 
treroient, ainsin quMl attrappa ceux de M. de Thoréen 
belle campagne, où nos mousquets leur nuisirent beau- 
coup, et k AKinea», de qui l*harquebuzerie fit si grand es- 
chet sur les reistres, selon son commandement quUl fit à 
ses braves capitaines , qui aceurant bien obéir à ce brave 
gênerai.» OEuvres ie Brantkôme, édlt. eizevir., I, p. 38o.. 
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ennemie; il sembloit qu'ils se roidissent d*aTantage 
contre leur desconvenue. 

Cependant monseigneur de Guyse se relire à 
Dourdan, et envoyé à Estempes prier et louer Dieu 
par les Eglises de la grâce qu'il luy avoit faict d'a- 
voir eu un si grand heur à la desconfiture de ces 
reistres , ce qui fut faict mardy au matin par une 
grande messe chantée avec le Te Deum laudamus '. 
A peine fut parachevée l'action de grâce , que nou- 
velles vindrent que les reistres, esperdus au possi- 
ble de l'cschec que mon dit seigneur venoit de leur 
livrer, s'acheminoient droict à Angerville* pour 
prendre délibération de ce qu'ils dévoient faire ; et 
là faisoient estât d'y séjourner le mercredy vingt 
cinquiesme de novembre lendemain de la delTaîcte 
d'Aulneau; mais ils entendirent que mon dit sei- 
gneur de Guyse avoit volonté de les aller combattre, 
mesmes esventerent qu'il estoit party d'Estempes 
avec ses forces. 

Ce qui leur donna un extrême allarme , s*atten- 

1. Le peuple chanta des Te Deum à sa manière. Dans 
la Premier Recueil de tôutet le» ehanêOM nouvellest tant amou* 
reute», ruetiquee^ que musicale» (iSgo, in -16) se trouve, 
foi. 9, Cantique chanté à la louange de Jf. le due de Guff»e, 
»ur la vietùire qu*il a obtenue contre le» Reietre». Le même 
recueil contient trois autres chansons sur le même siiyet. 

9. Angenrille , sur la route d'Orléans , chef-lieu de can- 
ton du dêpsrtement d'Eure-et-Loir, est à cinq lieues au 
sud-ouest d'Auneau. Ils y étoient venus tout fuyant pen- 
dant la nuit, après avoir brûlé ce qui les gênoit , et avoir 
pris leurs lansquenets en croupe. {LetireadA Pasquier, t. II, 

p. 309*) 
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dans bien de n'avoir meilleur marché que leurs com« 
pagnons d'Auneau. 

Si jamais vous avez veu des personnes complices 
d'un vol, et qui, voyans ceux qui leur ont assisté au 
vol monté sur ieschelle du gibet, prest à estre jette 
du haut en bas, et que d*eux on s'informe de ceux 
qui ont assisté au vol qui leur ont tenu escorte, vous 
pourrez vous représenter ces reistres ; ils avoient 
veu quel traictement mon dit seigneur de Guyse 
avoit faict à leurs compagnons, lantà Villemory qu'à 
Aulneau ; qull n'en laissoit eschapper pas un qu'il 
ne luy fîst rendre gorge et poser le butin qu'il avoit 
fait en France; ils irembloient en eux mesmes, et 
estoient aussi peuasseuré qu'est le pauvre criminel, 
lequel ayant receu la condamnation de mort , a en 
queue l'exécuteur de la haulte justice, qui le tient 
attaché du licol par le col. Que font ils? De se sau- 
ver, ils ne peuvent. Ils sont prevostables non do- 
miciliez , et pourtant prevoyent bien qu'ils ne peu- 
vent décliner ny reculer en ariére, moins pallier la 
vérité, ont recours à la miséricorde de la justice ; les 
autres, comme ils se sentent horriblement miséra- 
bles pour leurs forfaicts, desesperans que la justice 
puisse aucunement leur faire grâce et miséricorde , 
brisent et rompent les prisons. 

De mesme, peuple françois, il en est pris aux en- 
nemis delà France. Les Suisses, recognoissans qu^ils 
avoient offensé griefvement contre la majesté du 
roy, ont tasché de le rappaiser ; il n'ont cessé à le 
poursuyvre de leur vouloir donner un pardon et 
passeport à ce qu'ils eussent moyen d'eux retour- 
ner en leur pays, protestants de ne porter jamais 
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moigner Tobligation que tous unanimement nous 
avons recogneue avoir reçue par ceste signalée des- 
confiture , nous nous sommes tous assemblez pour 
presanter à la divine majesté lliynme Te Deum lau- 
damua , messieurs de la cour et autres corps de la 
ville y assistans avec une grande et solennelle céré- 
monie. 

Dieu par sa saincle grâce vueille que ce soit avec 
fruit et utilité, et face prospérer à toujours les heu- 
reux et sages desseins de nostre Roy, l'assiste de 
bon conseil chrestien et prudent, à ce que ce royaume 
françois puisse fleurir à son honneur et gloire, et à 
Tedification de sa sainte Eglise. 

Courage donc, peuple françois ! Tu vois le Dieu des 
années de ton costé , qui empoigne la querelle, qui 
tracasse les ennemis , qui donne du courage et de 
la force au vrais chrestiens et François pour chasser 
Testranger ; que llieur est inopinément de ton costé, 
que tu jouis de la victoire, que noz ennemis ont re- 
ceu la perte, le dommaige et le joug ; que le champ 
de la battaille nous est demeuré. 11 te faut en louer 
et bénir la majesté divine , et la supplier que tous- 
jours il luy plaise de continuer sa favorable assis- 
tance , tendre les mains à sa bonté. 

Fin. 
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La Promenade du Cours* à Parie, 



M.DC.XXX 



es caresses dont la rencontre 
I Contente si fort nos esprits , 
' Tous ces beaux objects que Paris 

Meine au Cours pour en faire montre, 
Tirsîs, est-ce pas un plaisir 






I. Ce eonrs, dont noos a^on» déjà parlé (t. VII, p. soo, 
note) f ii*est pas le Câurg-lë^ReHtej mais celui qn^on ap-> 
peloit le cours « bor» la porte SainipAiitoine ». En iSSo, 
c*étolt encore la promenade par excellenee. Pour lui di»-> 
putor la Togne, celui de la reine^mère étoit encore trop 
nouTcUement planté» (V. à ce sujet les lettrée pûtemet du 
9 a'vril i6«S» et Lemaire, Pêrig unden et wtodeme^i, III, 
p. 386}* Quand le succès de Pun , dû surtout à Bassom- 
pierre, sll falloit en croire ce que dit Tallemant (i^ édit.« 
t^ III, p. i8), eut remplacé le succès de Tantre, le cours 
de la porte Saint-Antoine ne fut pourtant pas tout à fait 
abandonné; chacun eut sa saison. Quelle étoit celle de 
Tnn, quelle étoit celle de Tautre? C'est ce que tout homme 
du bel air ne détroit pas se permettre d'ignorer; aussi pro- 
posoit-on , dans les loUe de le gelenterie (édit. L. Lalanne» 
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Qui mérite que ton plaisir 
Luy donne une heure en la journée? 
Comme Thyver meine au printemps, 
, Le travail de la matinée 
Nous convie à ce passe-temps. 

Le Cours n'est pas chose nouvelle , 
Puisque tout court en Tunivers 
£t que ses mouvemens divers 
En rendent la face plus belle. 
Ne voyons nous pas mesme un cours 
Au ciel, aux planeltes, aux jours? 
Les eaux courent dessus la terre , 
Les vents courent parmy les airs*; 
Voit-on pas rouler le tonnerre 
Après le signal des esclairs? 

Entrons dans ce palais de Flore ^ 

p. *o), de dresser un Alnumaeh où « les vrais galands » 
eupsent vu, entre antres choses, « qaand commence le 
cours hors la porte Sainte-Antoine et quand c'est que oeluy 
de It reyne-mère a la vogue. » Vers 1679 le cours de la 
porte Saint- Antoine fut définitivement délaissé, les pro- 
meneurs restèrent dans la ville, lorsque, par un arrêt du 
7 septembre de cette année-là et par un autrç du 11 mars 
1671 , il eut été décidé qu'un nouTeau cours seroit dreêsé 
et planté à quatre rangées d'ormes, h partir de la porla 
Saint- Antoine jnsqu'h la porte Saint-Martin. C'est aujour- 
d'hui le boulevard. (Germain Brice, Deieriptian de Pmii^ 
1759, in-8, t. II, p. 94s-) 

1. C'est du jardin de l'Arsenal qu'il doit être ici ques- 
tion. Il régnoit en efifet, dit G. Brice (t. II , p. 996), « sur 
le fossé de la ville », et avoit par conséquent vue sur la 
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Où son soin entretient des fleurs 
Avec de plus vives couleurs 
Que les lumières de Taurore : 
On diroit, à voir Tornement 
De ce pompeux ameublement, 
Que la terre toute orgueilleuse 
Veuille combattre avec les deux , 
En cette saison amoureuse, 
A qui se parera le mieux. 

Ce champ de tulipes diverses 
Retire lame du soucy, 
Et plusieurs viennent perdre icf 
La mémoire de leurs traverses. 
La nature en ces beaux effects. 
Pour nous rendre plus satisfaite , 
Semble avoir usé d'artifice : 
Mcsme elle en tire de son sein 

CoMfi, De toutes les parties de TArsenal, c*e8t ce jardin 
qai oecnpoit Tespaee le plos considérable ; eussi Cl. Le 
Petit disoit*il dans son Périt ridicule : 

Le sujet qatdre-t-il au nom? 
On 7 compte ^lot de mille arbres. 
Et l^on n'y Toit pas on canon. 

Les jardins ne manqnoient pas d^aillears à proximité de 
ce cours. Un célèbre opératenr de ce temps-là , le dentiste 
Dupont, dont parle Tallemant (édit. in-ia , t. X , p. i36) , 
en aToit ouTert un à la Roquette , qui fut le Pré-CaUlM 
du 1 7* siècle. Il y donnoit des fêtes publiques, avec danses, 
feu d'artifice , etc. Les piétons payoient nne livre , les car- 
rosses en payoient deux. C*étoit trop cher, il fut forcé de 
duninuer ses prix de moitié. (Y. Loret , juin i6640 
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Quelques fois plutost par caprice 
Que non pas avec du dessein. 

Mais ce sont subjets d'inconstance 
Qui se laissent aller au temps ; 
Cherchons des objets plus constans 
Et qui luy fassent résistance. 
Toute cette confusion 
M'est qu'une vaine illusion : 
Au sentiment des hommes sages. 
Un esclat qui dure si peu 
Vaut bien moins que ces beaux visages 
Qui cachint un cœur tout de feu. 

A voir du haut de la Bastille 
Tant de carosses à la fois , 
Qui ne croiroil que quatre toys 
Font leur entrée en ceste ville? 
Le soleil, dans Testonnement 
De les voir si superbement 
Fouler une mesme carrière, 
Voudroit bien descendre icy bas 
Avec son coche et sa lumière 
Pour y prendre aussi s^ esbats. 

Icy les dames plus discreltes 
Communiquent à leurs amans , 
Par de certains allechemens, 
L'effect de leurs fiâmes secrettes. 
De leurs regards , sans discourir, 
Elles nous font vivre et mourir ; 
Et cette aggreable licence 
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De s'enteDdre avec leurs appas 
Est si juste que Tinnocence 
Ne nous en destourneroit pas. 

Tirsis, tu seras idolâtre, 
De ce bel œil qui va passer. 
Pour moy, je viens de trépasser 
Devant ceste gorge d^albastre ; 
Cette déesse a des cheveux 
Qui me ravissent mille vœux ; 
Mais que cet autre objet me touche ! 
Celui-cy sera mon vainqueur. 
Mon ame est desjà sur ma bouche , 
N'as-tu point veu sortir mon cœur ? 

Tu cognois bien celte rieuse ? 
Son roquentin ^ n'est pas mal faict : 
Vrayment, j'ay l'esprit satisfait; 
Mon humeur devient plus joyeuse 
A voir cette bouche et ces yeux. 
Le ciel ne sauroit faire mieux ; 
On peint ainsi les belles choses^ 
Comme le soleil et l'Amour, 



1. Cest-à-dire le mugiiet qui lui fait laeotur. Ce mot 
TU9Mii% avoit des mds bien différents : il signifioit tantôt 
une esifèce de chanson » tantôt un jeiine beau % la mode; 
plus taidy quand les galants qu^il avoit servi à désifoer 
eurent vieilli sans eesser de vouloir plaire encore » il par- 
tagea leur ridicule. On n'employa plus le mot r ««cefiii 
sans le laire précéder de Tépithète de vImj;, et il devint 
ainsi le synonyme de %itnut fat, , 

Yêf, IX. 9 
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Ou TAurore en un lict de roses 
Quand elle accouche d*un beau jour. 

Ce resveur au fond du carosse 
Médite sur ses pensions , 
Et ses plus fortes passions 
Regardent la mithre et la crosse ; 
S'il voit venir un cardinal 
C'est là le seul objet falal 
Qui passe jusques dans son ame ; 
Et, comme il est ambitieux, 
Cette vive couleur de flame 
Est la plus charmante à ses yeux. 

Amy, voicy venir les reines*, 
Avec autant de majestez 
Que toutes les divinitez 

1 . Marie de Médicis et Anne d'Aatriche. Quand le roi 
étoit à Saint-Manr, cell^-ci, pour Taller trouver, sqîToit 
le Cours, et tons les prisonniers alors dans la Bastille 
montoient à la terrasse ponr la regarder passer. Souvent 
il fc*en trouToit qui étoient )à pour son service, et elle ta- 
ehoit, par quelque bon regard, de les eontoler de cette 
captivité dont elle étoit la cause. La Porte fût dans ce cas, 
et voici ce quMl raconte : a La reine vint k Paris, et passa 
par la porte Saint-Antoine , pour alTer trouver le roi ' h 
Saint-Maor ; :de quoi ayant été averti. Je montai sur 
les tours peur la véir passer. Aus^itAi qA'éJle m*a}^er- 
çut, elle descendit du devait de son éarrôsse et se mft k 
la portière ponr me feire^ signe de la main, et me rftn'oigner 
autant qu'elle pouvoit par ses signes de tête finHiU étoit 
cdntrate de' moi et dama conduite. » (Mémoires, anc. édft., 
p. i8a.) 
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Qui sortent du bois de Viocennes. 
Il faut que tant d'astres errans 
Qui paroissent dessus les rangs 
Deviennent fixes à leur veue : 
11 se faut descouvrir icy. 
Que Cloris n'est-elle venue ? 
Je la verrois sans masque aussy ^ ! 

Qui vit jamais une des Oraces , 
Et tout ce qu'elle avoit de.beau, ., 
Dira que voicy son tableau , 
Que ce visage en a les traces. 
Encor si ce fascheux cocher, 
Quand nous le pouvons approcher^ • 
Rendoit sa course un peu plus lente l 
Que n'ay-je quelque invention 
Pour arrester ceste Athalante 
Où j*ay mis mon affection ! 

Cette coquette, à la portière , 
Fort mal instruite en son devoir» * ' . 
Dans rimpatience de voir,' 
Regarde devant et derrière; 

(' 
1. On sait que Tusage d«s dameis étoU alors de porter 
le masque dans les promenades, et que les bourgeoises , 
en cela comme en toutes choses, s^efforçoîent de les sin- 
ger. (Caquets de r Accouchée , p. 4?» 'io5.} G^est en France 
surtoatque cette mode étoit répandue; aussi disoitron en 
Espagne que c'étoit une mode françoise. {Roman comique , 
édit. V. Foumel, 1. 1, p. 49*) Quand le&Tèiaestpassoient, 
les hommes se découvroient, les dames ôtoiaat leurs mas- 
ques. 
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On Taccnse de tous costez , 
Et des collets qu*elle a gastez , 
Et de la peine qu'elle donne ; 
Mais^ son esprit suivant ses yeux. 
Elle est sourde, et n'entend personne 
Que st9S désirs trop eurieux. 

Qu'Aminthe sera regardée f 
Mais je n'en ay point de soucy, 
Fourveu qn'on n'emporte dlcy 
Que sa mémoire et son idée ; 
Pourveu qu elle garde sa foy, 
Sa constance et ses feux pour moy, 
Je me plairay dans sa victoire , 
Et ceux que j'en verray mourir, 
Je m'empescheray bien de croire 
Qulls en puissent jamais guérir. 

Ce fanfaron croit que les dames 
Ne vont au Cours que pour le voir. 
Et qu'on ne peut pas concevoir 
Combien il leur donne de flame. 
Ce cavalier vit de crédit. 
Car ces jours passez il perdit 
Tous ses biens dessus une carte. 
Cet autre, durant tout le Cours , 
N'a songé qu'a la fièvre quarte , 
Qui Ta quitté depuis huict jours. 

Considère cette mignarde: 
Elle a de quoy se faire aymer. 
Et ses yeux me pourroient charmer 
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Si ce n'esloU qu'elle se farde. 
Enfin, tous ses attraits pipeurs , 
Se reduisans en des vapeurs , 
Se perdront comme une fumée , 
Et ceste merveille en beau té 
N'aura plus que la renommée 
De ravoir autrefois esté. 

Ce faiseur de vers, que Testude 
Â rendu si pasle et défaict , 
Est bien dans le Cours en efTect, 
Mais comme dans sa solitude ; 
Il médite certaines loys 
Qu'il mesure dessus ses doigts , 
Et roule dans sa fantaisie 
Quelques vieux fragmens mal appris , 
Que la meilleure pol^sie 
Condamne aux Chansons de Paris. 

Approuve-tu cette fantasque , 
Qui n'a point d'attraicts si puissans 
Qu'elle en puisse ravir les sens, 
Et ne met pourtant point de masque ? 
Regarde ces petits amours 
Dessus des carreaux de velours : 
Que j'ayme ces jeunes visages , 
Qui dans la fleur de leur printemps 
Donnent desjà de beaux présages 
De se faire aymer en leur temps ! 

Ces gens d'estat et de finances 
Passent dedans le souvenir 
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Tous les moyens de parvenir 

El d'asseurer les espérances. 

Ces cordons biens, dans leurs discours^ 

Au milieu des plaisirs du Cours 

Parlent du succez de la guerre ; 

Ils condamnent les factieux ; 

Et ces petits dieux de la terre 

Font des desseins dignes des cieux. 

Que ces deux mouches * à la face 
Et sur le beau sein de Philis, 
Parmy les roses et les lys, 
Luy donnent une bonne grâce ! 
Cette autre avec tout son caquet 
Fait plus de bruit qu'un perroquet ; 
Je la trouve un peu trop folastre , 
Et tous ses gestes affetez 
Ressentent trop l'air du théâtre 
Pour arrester mes volontez. 

Ces respects, ce profond silence , 
Ces devoirs, et ces doux regards 
Qu'on eslance de toutes pars 
Avec un peu de nonchalance , 
Ces charmée, ces enchantements, 
Sont-ce pas des contentements 
Qui flattent doucement une amc 
Et la font résoudre à chérir 
Tous les mouvemens d'une fiame 
Que la raison ne peut guérir? 

1, Sur la mode des monclifs, Y. t. VII, p. 9, etc. 
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Cependant le jour diminue ; 
Luy mesme a tanlost fait son cours , 
Sans avoir donné du secours 
A nostre fièvre continue. 
A moins que d'aymer des prisons , 
On ne doit rentrer aux maisons ; 
Mais chacun retourne à la sienne. 
douceurs ! plaisirs sans pareils ! 
Dieux! se peut-il que la nuit vienne 
Au milieu de tant de soleils ? 

Fin. 
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Discours de M. Guillaume et de Jacques Bon- 
homme, paysant^ sur la défaictede Z^ poulies 
et le cocq faicte en un souper par 3 soldats. 



M.DG.XIY 




AiSTRi! GoiLLAUM B. LHmpatieiice me faict 
mourir d'un extrême désir de te cognois- 
tre, Jacques, affin d'emploier tout ce 
qui est en moy pour honorer le brave et 
rustique jugement de ta vénérable vieillesse de qua- 
tre-vingts dix sept ans. . 

BoN-HOHMB. Ce n'est pas moy , Guillaume » 
de qui il se faut railler : car, combien que tous les 
jours je ne sois comme toy à caymander de porte 
en porte , de palais en palais des seigneurs de la 
cour^ , humant Todeur et la fumée de leurs mar- 

1. On sftToit bien qne M® Guillamne étoit nn bouffon à 
gages (V. t. YI, p. lag), que, de pins, il vendoit lui- 
même sur le Pont-Neuf le» ^m fwlt publiés sous son nom 
(l>*Estoile , édlt. Michaud , t. II , p. 4o5) ; mais on igno« 
roit qu'à ces métiers il joignit celui de quémandeor chea 
les seigneurs » et qa*il fit en cela coneurvence an comte 
de Permission (Y. t. YIII, p. 8i-83), 
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miles bouillantes , passant par devant leurs cuisi- 
nes , desquelles tu es assez souvent chassé , néant- 
moins je ne laisse pourtant d'estre assez estimé , 
voire plus que toy, pour la vérité que souvente- 
fois je persuade à plusieurs qui se sont assez bien 
trouvez de m'avoir creu *. 

GuiLLAUMB. Je trouve ma condition feneante 
plus aisée que la tienne , car avec quelque cartel 
de ma fantaisie mal timbrée j'ay plustot acquis une 
pistole que toy un teston avec tes caquets persua- 
sifs *. 

Boif-HOMME. Il est vray , et croy bien ce que 
tu dis ; mais pourtant avec mon hocqueton de treil- 



1. Gela fait allusion aux pasquils qui se publioient sous 
le nom de Jacques Bonhomme ^ conbidéré toujours comme 
la personnification du peuple souffreteux. (V. t. VI, p. 53, 
note.) En cette année i6i4> et au sujet des troubles dont 
il est parlé ici , on a?oit justement vu paroitre une pièce 
de ce genre. Jacques Bonhomme y étoit donné comme un 
paysan des campagnes qui av oient eu alors le plus à souf- 
frir. Voici le titre de ce petit livret» qui est rare : Lettre 
de Jacquet Bonkomme, paysan de BeauvotsiSj à Mgrs le$ 
priflces retirés de la cour, Paris , Jean Brunet, i6i4f in-8. 

3. Il falloit toutefois que M^ Guillaume fît en un jour 
grand débit de ses pasquils pour arriver à gagner une 
pistole , car il ne les vendoit pas cher, n l*ay, dit L^Es* 
toille (mardy i6 sept. i6o6), baillé ce jour à maistre Guil- 
laume , de cinq bouffonneries de sa fiiçon , qu'il portoit et 
distribnoit luy-mesme, cinq sols; qui ne valent pas cinq 
deniers, mais qui m*ont fait plus rire que dix sols ne va- 
lanl. » 
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lis ^ qui ne ressent que paix et amitié , j 'a/ plus de 
réputation entre les bons François que toy avec ta 
casaque rouge plissée à la turquesque. 

Guillaume. Tes parolles et ton habit démons- 
irent la capacité de ta cervelle et de ton beau ju- 
gement , qui est tout radouté * , ramenant par tes 
devis les vieilles neiges du grand hyver passé. 

BoN-HOHBiB. Et les tiennes, Guillaume, pro- 
cédant de ta cervelle pleine de foUie, sont vrayes 
frivolles , badineries et discours qui ressent la bave 
comme les devis ordinaires des petits enfents. 

Guillaume. Tout beau. Bon-homme! tu es 
cause de ma misère ; ne te raocque de moy, car on 
s'amuse à tes lettres , qui , comme foUies , courent 
les rues de Paris , et moy on me laissé passer sans 
me dire, comme on souloit : « Monsieur Guillaume, 
qu'avez-vous de nouveau ? » Ainsi parloient à moy 
nos bons seigneurs de la cour, devant ces querelles 
d'Allemand. 

BoK-BOHMB. Ne te fasche non plus que moy : 
nous serons doresnavant aussi contens Tun que 
Tautre. Je croy que tu n'es non plus envieux de ma 
condition que je suis de la tienne. Voylà la paix , 
par la grâce de Dieu , remise en la France » : tu 
seras comme devant aussi bien receu en ton estât 
de caymandier que devant ; on prendra doresna- 

1. Sur ce genre d'étoffe, dont on faisoit les habits des 
pauvres gens, V. t VH , p. 99. 

9. C'est-à-dire qui radoté. 

3. Le i5 mai 1614^ là paix avoit été faite entre le roi 
et les prinees par le traité de Sainte-Heoehould. 
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vant plaisir à lire tes rapsoderies, de quoy tu reti- 
reras argent ; et inoy, paisible en ma maison rus* 
tique , sans crainte de gens d'armes ny de soldats 
pilleurs et pouilaillers, revisiteray mon petit dos 
et mes yingt cinq arpens de terre que j'ay hérité de 
mon grand père. La fortune et la chance sont re- 
tournez et pour toy et pour moy, selon tes désirs et 
les miens. 

Guillaume. Desjà voudrois avoir veu cela, car 
il me desplaist assez d'ouyr parler de la guerre , 
source de tovte misère , et particulièrement de la 
mienne . 

Boif-HoiuH!. Je Rapprend pour certain que cela 
est. Je ne 1q sçay que par un de mes enfants que 
j'envoyay hier à Paris solliciter un mien procez. 
Pour toy, qui hante et entre partout malgré que Ton 
en aye, qui hume le vent de toutes les rues de Paris, 
tu en peux plus que moy savoir des nouvelles. 

Guillaumb. On le dit ainsi . 

BoN-HOMMB. Voyla donc qui va bien; nous 
deux en aurons du proffit. 

Guillaume. Je ne sc£^ quel profût. La guerre, 
qui avoil fait faire tant de dépenses, aura tellement 
rendu les bourses flasques et légères qu'on n'aura 
plus envie de me donner. 

BoH-HOMMB. ! que le proffît de la paix est 
grand ! En ceste resjoiiissance publique , on ne de- 
mandera plus qu'à rire, et à ouyr des comptes de 
plaisir comme les tiens , d'où retireras du lucre. 

Guillaume. Pour vous cela est bon, car les 
soldats et gouvards ^ seront par ce moyen cassez et 

1. Poar g&nfartt on gotfttêyinXeti d*armée. 
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congédiez, et partant contraints par les prevosts des 
villes d'abandonner vos maisons. 

BoR-BovMB. Helasl que c'est une doiree conso- 
lation pour nous ! Car je t'asseure, Guillaume , mon 
bon amy, qu'ils nous ont fait mille ruines. Les mar- 
chands de la halle se pleignent de nous de quoy 
nous leur enchérissons les œufs; maïs les bonnes 
gens n'en sçavent pas la cause : tous nos sacs sont 
vuidez, et nos pauvres poulies, helas ! ont esté man» 
gées , sans en compter les plumes ; c'est de quoy 
se plaignent aussi bien que moy les autres paysans 
d'auprès Pontoise, Poisày et Mante. 

Guillaume. Cela n'est rien. Possible tu en as 
perdu quelque demy dousakie : est-oe là si grand 
sujet de te plaindre? Ënqueste toy plus avant , fais 
un voyage à Nostre Bame de Liesse , et tu verras 
ce que Ton te dira prez de Laon ^. 

BoN-HOMMB. Quoy. donc apprenez vous de nou- 
veau de ces quartiers? 

Guillaume. N'en sçais tu rien? N'as-tu point 
ouy parler de ceste grande occision de poulies? 

Bon-homme. Non. 

Guillaume. Je t'en veux dire quelque chose. 

Boif-BOMMB. Les choses nouvelles plaisent fort 
aux vieilles gens comme moy. 

Guillaume. J'eslois^ il y a un jour ou deux» 
derrière deux laquais, dont l'un revenoit de Sois- 
sons*, l'autre de Bretagne*. Pour la longue cognois- 

1. Nous atoDs déjà dit que c'est la Pieardie, oh s'étoient 
portées les troupes des prinees méeouteDU, qui avoit le 
plus souffert* 

3. C'est là qa*aa mois d'atril les diefs s*étoient rasseoH 
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sance qu'ils avoient Tunde Tai^ire, forent fort aises 
de se Yoir ; lous deux, de plain accord pour appren- 
dre Tun de l'autre des nouvelles de leur voyage , 
entrèrent en une taverne , comme c'est l'ordinaire 
de telles gens. Moy les suit, car, ne pouvant vivre 
de mes papiers , je hante volontiers en ces lieux , 
ou par fois rm me présente à boire, l'autre à man- 
ger. Je m'assis à mesme table qu'eux , et les oy 
volontiers discourir. L'un apprend à l'autre ce qu'il 
a apprins des affaires de Bretaigne, et l'autre luy 
conte ce qui s'estoit passé à Soissons et aux envi- 
rons. Entr 'autres choses j'oûy un traictqui fera rire, 
Bon-homme , les vieilles bestes comme toy et moy. 
Celuy donc qui revenoit de Soissons disoit à l'autre 
qu'il avoit logé en un certain village qui estoit le 
quartier de quelque gendarmerie de nouveau enrool- 
lée. 11 trouve en un certain logistrois soldats quifai- 
soient une chère désespérée aux despens des pau- 
vres paysans et manans, ce qui, disoit-il, me fai- 
soit grand mal au cœur, car je n'avoLs qu'un quart 
d'escu pour venir de Soissons à Paris ; voylà pour- 
blés pour entendre les propositionsde' paix qnileur étoient 
faites de la part de la cour. Les soldats cependant ra?a* 
geoient la campagne et viyoient sur Je bonhomme, qui, 
déToré.parran et l'autre parti, nesavoit pas lequel des 
deux étoitson plus cruel ennemi. 

3. M. de Veadôme, qui commandoit dans cette province^ 
avoit été le seul qui n*eût pas souscrit au traité de Sainte- 
Henehould , sans doute pour se venger des quelques Jours 
de prison qu'on lui ayoit fiait subir au Louvre, à la pre- 
mière nouTelle des troubles. Il fallut un voyage du roi de 
ce côté pour que la paix s*y rétabltt* 
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quoy alors je ne mangeois que du pain à la fumée 
de leur souper, sans que ces vieux gourmands 
eussent le courage de me faire par charité estre de 
4euresquot(voy, Bon-homme, quelle gourmandise, 
je te prie ; lu en dcvrois pleurer à chaudes larmes 
aussi bien que moy, qui ne mange le plus souvent 
que du pain, encore mon demy saoul). Ils avoient 
en un grand chaudron , pour trois qu'ils estoient , 
35 poulies à Testuvée, sans compter le cocq, qu'ils 
faisoient rostir; a-t-on jamais ouy parler de telle 
vie de soldats ? Je ne sçay quels diables de ven- 
tres ils avoient ; le plus fort poullailler eusl bien 
esté chargé de porter un pannier plein de telles 
poulies grasses comme etoienteelles-ey . Je vous laisse 
à penser combien de beurre et d'oeufs et de poivre 
il fallut pour assaisonner telle fricassée de goulus, 
sans faire compte de -vin qui fut tiré pour arroser 
leurs grands gosiers pavez et laver leurs trippes et 
bovaux de soixante et dix neuf aulnes de vuide. 11 
falloit , helas ! quelle pitié ! porter le chauderon à 
quatre, tant il estoit pesant! Je te laisse à penser si 
les Suisses en leur Suisserie en peuvent faire da- 
vantage. Le capitaine ou colonel à qui apartenoienl 
ces trois poullaillers soldats fut adverty de telle 
drollerie, et luy mesme le voulut voir, qui, ne pre- 
nant garde aux larmes des quelques paysans des- 
poullaillez, se prit à rire et en tint ses discours par- 
tout où il alloit. Je te laisse à penser, mon Bon- 
homme , quel ravage eût fait la guerre si elle se fût 
allumée à bon escient ! Dieu a eu compassion de 
telles cruautez, et pourcenousa redonné la paix, 
que nous devons à jamais conserver, en le priant 
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d'aeeroùtre la bomie forlune des François et des- 
touroer de la France IodI ce suject et occasioD de 
gaerre el émotioii ciTile. 
BoH-HttiiMK. Ainsi soil-il. 
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Le Bourgeois poli, où se çoit l'abrégé de divers 
complimens selon les diverses qualités des 
personnes, œuvre très-utile pour la eonver^ 

sation, 
» 

A Chartres , chez Claude Peigné , imprimeur, 
rue des trois Maillets, 

M.DG.XXXI^ 



A MONSIEUR DU CHARMOY, 

Conseiller du Roy , son Président en TEsIeetion 
de Chartres, etc. 

Monsieur, 

ntre mille belles qualités qui vous rerir 
dent aimable , celle du bien dire éclate 
tellement que Von ne peut pas avoir eu 
l'honneur de vostre cognoissance, et n'a- 
voir point esté pris aux charmes de vostre conver- 

i^Noos publions ce livret d'après l'un des 70 exem- 
plaires de la réimpression faite à Chartres , chez Garnier, 
en août 1847, par les soins de M. Or. Duplessis. Réim- 
primer cet opuscule à Chartres , c'étoit le faire renaître où 
Far. IX. 10 
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sation. J'en serois un foible tesmoing pour mm 
peu de suffisance à cognoistre les choses principa- 
lement si relevées, et n'aurois garde aussi de vow- 
loir témérairement obliger le public à me croire , 
51 tant de bons esprits qui vou^s honorent ne confir- 
moient mon dire, et ne tesmoignoient comme moy 
des merveilles qu'ils admirent en vos discours. 
€*esty Monsieur, ce qui m' a fait vous dédier ce livre 

il étoit né ; les perflonnagës qui y jouent an rMe sont 
Gliartrains , on le verra bien à leur langage , et TaufeBur 
lui-même étoit, on peu s'en faut, leur compatriote. 
D'après la déoouYerte un peu tardive qu'en a faite M. Du- 
plessis, il se nommoit François Pedoûe, et il étoit cha- 
noine de Chartres. Né à PariS'-en i6o3, il appartenoit h 
la Beauee par la famille de sa mère , Françoise de Tran- 
chillon , sœur de M. d'Armenon ville. Il fit ses études à 
La Fèche, chez les jésuites, et obtint» n'ayant que vingt 
-ans, par les soins du premier cardinal de Retz, la pré- 
bende à la cathédrale de Chartres , dont il prit possession 
en 1693. Il n'étoit pas encore prêtre, et pendant douze 
ans il ne fit rien d'un prêtre. En i6d6 il publia, chez Pei- 
gné , à Chartres , un recueil de poésies fort mondaines 
' dont M. Duplessis a vu un des rares exemplaires chez un 
bibliophile chartrain. C'est en i63i qu'il donna Le Bourgeois 
poli, qu'on ne croiroit certes pas avoir été écrit par uneplume 
ecclésiastique. Mais Fr. PedoQe, alors , n'étoit qu'un petit 
maître « vestu de satin, est-il dit dans sa vie manuscrite 
par le chanoine Lefebvre , portant point coupé à son ra- 
i)at, escorté de deux laquais, dont il avoit appelé l'un 
Tant-Pis et Tautre Tant-Mieux , enfin général de l'ordre 
des chevaliers de Sans-Souci » , dont il avoit été le fon- 
dateur, ajoute M. Duplessis. Le chanoine Lefebvre dit 
quelques mots du livret que nous reproduisons! ici et du 
sueeès qu'il obtint dans tontes les classes de la sodété. 
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des compliments polis*, ne pouvant mieux adr- 
dresser Veloquence qu'à un homme très-éloquent , 
ny des compliments bien faicts qu'à celuy qui en 
est un parfaict maistre. La diversité ayant cela 

Il parle « d^un de ses ouyrftges, entre autres^ intitulé Le 
Bourgeois poli ^ dans lequel étoit représenté au nayf toutes 
les conditions; et il n^y avoit ni petit ni (prand qui n^en 
fnst garni ». Pédoûe donna plus tard un sérieui démenti 
aux dissipations et aux œurres friToles de sa jeunesse : 
« Les grands serrices qu'il a rendus à la cité , en qualité 
d^échoYin , dit M. Duplessis, son r61e de négociateur et de 
pacificateur dans les sanglantes querelles des nobles et des 
bourgeois en i65t, les œuvres de charité qu'il a fondées, et 
dont la principale subsisteenoore après plus dejdeui cents 
ans, Taustérité des trente dernières années de saTio,le zèle 
infatigable avec lequel il s*est dévoué aux choses de son 
ministère, tels sont les titres sérieux qui le recommandent 
à la postérité chartraine. » 

1. On fit, au 17® siècle, un grand nombre d'ouvrages sur 
la bienséance , le bien dire, etc., où Ton pouvoit consta- 
ter les progrès queTart de la politesse avoit&its depuis le 
moyen âge, qui n^avoiteu guère pour Goded^urbanité que la 
Dictiéed^ Urbain et \MConUMncei de taà/«. Aui6o siècle, en 
outre de la Civile honneeteté^ imprimée pour la première fois - 
en i56o, un Traité de eipilité puérilef^n Sallat, avoit été 
publié à Paris, chez Simon de Golines, d'après le petit 
livret en latin écrit sur le même sujet : le Quoe deçà, 
par exemple, relatif aux usages de la tab!e; les Dialoguee 
de Mathurin Cordier, et le- livre d'Erasme sur la Cipiliié 
morale. On donna de oelni-dun granA nombre de tra- 
ductions. Malherbe en eite une qu'il avoit vue affichée , 
et dont l'auteur étoit un petit garçon de douce ans. Il se 
moque du bambin traducteur, et par contrecoup d'Erasme, 
qu^il n'admet pas pour juge en cea matières : a Je ne sçau- 
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qu'elle u rend tausjimn agréable^ je croy 911^ ce 
livret ne vous etuiicyra pas. Vous y verrez toutes 
sortes de jkersonnes r^ftsenter au naïf toutes sor 
tes de civilités par les plus honnestes paroles que 

rois cnùre, éeril-il, «pIlKnM sût qM c^att de dfilité, 
non plus que Upat sail que c^esl q«e de police. Je aeroîs 
biea aise de Toir im pienier geetUlHMBUM de le chunhre 
éeriie de premier peiat, et u leî d« seeend; ils en per- 
leroient , à moe evit» ploa pertîBeauMiit qee des pAdtnts» 
et ce eeroit ces lifres-là que fMhèterels très Tolonliersi 
ooBine Hdts par des gens da métier, m Melherbe dit tout 
eeU dens sa lettre à Peirtee,dtt 10 ectobre i6i5, à propos 
d*jm lifre des Ci»ttilét pëérOêê doot celui-ci avoit entendu 
parler à Aix , et sur lequel il désiroit des renseignements. 
Cétoit sans doute une nouvdie édition du livre de Saliat , 
dté tout à llieure. Les éditions des ouTreges de ce genre 
se mnltiplioient k nnfini : le lifre d^lntoine Gourtin , 
HoMnw Trëité iê to tiwiUlé f«i MjirsIifM M Frtmcê^per» 
mU Im kmmeêtêt fiM, en étoit à sa onttème en 1678 ; et 
Dieu sait à quel chiffre en sont arrivées celles de la Civl- 
Uté fmiriU ei kmme$u que le P. Lasalle, instituteur des 
frères des écoles durétiennes, publia pour la première fois 
en 17 tS, et qui, depuis lors, n'a rien changé ni à son 
texte, ni à son caractère. (Dibdin, f«y«fet hkUùffr, en 
France, t. II, p. 71.) Nous citerons encore, parmi les 
livres de ce genre publiés aux derniers sièdes, le Nawtmi 
Trêité de cuiUti frâmfU* , Paris, 1695, in-'S ; les Elémentt 
é'iuttructiM de Blégoy, Paris, 1691 ; inttruetimi ekritUiuief 
1760; et pour beaucoup d'kutres nous renverrons è une 
longue note du Pc<ai« Ifascrùi, 293-997. Pour le carac- 
tère dit de chiUii^ qui est spécial au plus populaire de ces 
petits livres, nous consdlleroos de Ure ce qu'en a écrit 
M. J. Pichon, MHangetée Ultérêturê et à'kUiQirê , publiés 
par la Sodété des bibliophiles firançois, p, 3S0-337. 
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la nature et le pals leur peuvent fournir : la sim- 
plicité règne icy, on n'y voit point d'artifice :je 
m'tuseure de vostre œurtaisie qu'elle verra de bon 
œil le travail que j'ay pris A recuaUir des choses 
si dignes tTestre estimées, et que vous m'excuserez 
facilement , si pour vous les dédier en ceste epistre 
je ne vous faits des compliments davantage, puis 
que ce m'est chose entièrement impossible , ayant 
mis dans le livre toutes les belles paroles que je 
sçavois. 



Le Bourgeois poli. 



DIALOGUE I. 

Le Gentilhomme. 

L^Armurier. 

La Femme de TArmurier. 
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Le Gentilhomme. 

lEcr vous gard\ mon maislre ; y a Til 
moyen icy de nous accommoder ? 

L*Armuriér. 
Ouy dea, Monsieur, que desirez-vous ? 

Le Gentilhomme. 
Je veux une paire d'armes. 

La Femme. 

Monsieur, on vous accommodera de tout ce qu'il 

vous faut. 

L'Armurier. 

Entrez, entrez. Monsieur, s*il vous plaist. Vous 
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plaist'il que nous montions à hault^ vous verrez ft 
la monstre %i quelque chose vous duit : il y en a 
encore plus de cinquante paires de toutes les sortes. 
Vous en plaist'il à l'espreuve du mousquet? en de- 
sirez-vous à Tespreuve du pistolet? Tenez, voyez, 
choisissez, et ne vous deffendez que du prix : voila 
de la meilleure marchandise que vous sçauriez ja- 
mais voir. 

La Femme. 

Monsieur, si vous ne vous accommodez içy, à 

grand' peine vous accommoderez-vous ailleurs ; il 

n'y a personne qui vous fasse meilleur prix que 

nous. 

Le Gentilhomme. 

Mordieu ! voila qui est trop pesant. Dieu me damne 
si je n'aimerois mieux aller en pourpoint à la mercy 
des mousquetades que de porter un tel fardeau ! 

L'Armurier. 

Monsieur, en voila de toutes les sortes, vous avez 

moien de choisir. 

La Femme. 

3Ionsieur, en voila de bien légères, il m'est à 
voir qu'elles vous accommoderont bien ; c'est tout 
vostre fsdct, vous n'en serez guières plus chargé. 

Le Gentilhomme. 
£t bien, mon maistre, combien ceste paire là ? 

L'Armurier. 

Monsieur, je vous asseure que vous n'en sçauriez 
moins payer que cinquante escus; encores, si c'estoit 
un autre, il ne les auroit pas pour le prix; mais il 
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me fasche de vous envoier, par ce que je sers près* 
* que toute la noblesse du païs. 

La Femme. 

Monsieur, voila une paire d'armes que vous ne 
sçauriez payer de bonté, aussi elles sont de com- 
mande, et faites pour un Gentilhomme environ de 

vostre taille. 

Le Gentilhomme. 

Mon maistre, dites le pi as juste prix ; encore ne 
serez-vous pas marchand à vostre mot *. 

L'Armurier. 

Monsieur, je ne surfaits point ma marchandise : 
je vous les vendray ce que je vous les ay faites. Je 
ne suis point homme à deux paroles ; quand je vous 
lesferoiscentescus, elles n'en vaudroient pas mieux. 

La Femme. 

Monsieur, quand vous iriez en cinq cens boulic- 
ques, on né vous accommodera pas mieux qu*icy. 

Le Gentilhomme. 

Je pourray m'accommoder de ceste paire là; mais 
le dernier mot, je vous en prie. 

L'Amurier. 

Monsieur, je vous les vendray cens francs, autant 
en un mot qu'en mille. 

1. Mot se dit dans le commerce du prix qu*on demande 
d^me marchandise et de Toffre qu'on en fait. {Trévoux.) 
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Le Gentilhomme. 

bien, c'est donc un marché fait. Mais escoulez, 
je ne puis encor vous donner de l'argent si tost. 

La Femm e. 

Monsieur, j'en aurions pourtant bien affaire; des 
xnarchands à qui j'en avons promis viendront bien 
tost en demander : il ne faut pas qu'ils viennent en 
faute, il faut faire leur somme. 

L'Armurier. 

La la, tre-dame, hé mes.amis, Monsieur est hoii- 
Beste Gentilhomme, il ne nous manquera pas au 
temps qu*il nous promettra; il est trop honneste 
honime, il ne voudroitpas le faire. 

L^ Gentilbqmm^. 
Non pardieu, j'en serois bien marry : ce que je 
vous promets, je le vous tiendray, foy de GentU- 
homipQ. 

La Femme. 

Au moins. Monsieur, si vous nous manquez, vous 
serez cause que je demeurerons honteux, e( que les 
marchands ne nous aniarons * plus rien. 

Le Gentilhomme. 

Asseurez vous en ma parole, \e ne vous manque- 
r&y point, Adieu. 

1. Idiotisme chartrain poar ne i^ons liprerom plus rien. 
Amer est nn mot Gelti<pie qui le retrouTe dans le bas bre- 
ton , et dont , par une extension de sens , on a fait le 
Terbe amêmr, (Falconnet, Mém» tf< VKet^^iM InècripL^ 
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La, Femme a son Mary. 

Vous estes un fia marchand ! Vous baillez vostre 
marchandise , et si vous ne sçavez à qui : j'aymerois 
autant ma marchandise en ma boutique que de la 
bailler de la façon ; j'aymerois autant rien que ce& 
gentilhommes de Beausse : il en faadroit bien de 
tels pour nous enrichir. 

Lk Mary. 

Tay-toy, tay-toi, ma femme, \\. nous paiVa bien. 

La Femme. 

C*est mon, ma foy, il nous payera comme un tas, 
d'autres qui. nous ont affrontés ^ 

Le Mary. 

Tune te veux pas taire? 

La Femme. 

Non„ hola, je ne me tiiyra ja; il y a bien de Tap^ 

parence que je me taise et veoir perdre ce quQ j'a-. 

vons. 

Le Mary. 

Si tu ne te tay, je m'en iray. 

La Fi^mme. 

Ma foy, allez. * 

Lek Mary. 

Si je sors, je ne reviendray de huit jours*. 

La Femme. 

Ne revenez de quinze si vous ae voulez. 

1. Trampét, Affrontenr se disoit pour un faisenr àp du^.. 
pet. (Y. Charron ) L« S«f«»M» 11t. I, ch. i60 ■ 
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DIALOGUE IL 

Le Bourgeois. 
Le Laboureur. 




Le Laboureur. 

ON jour, bon jour, Monsieur nostre Mais- 
tre. 

Le Bourgeois. 

Âh !T)ieu te gard', Pasquier. El bien, qu'est-ce ? 

Le Laboureur. 

Monsieur, des biens assez, mais ils sont ma 

partis'. 

Le Bourgeois. 

Que dis-tu de nouveau ? 

Le Laboureur. 

Monsieur, je ne sçauras que dire de peur qui 

n'advienne. 

Le Bourgeois. 

Tu ne me parles point de ce que tu me doibs ? 
M'ameines-tu du bled ? Quand est-ce que tu me veux 
payer ? il y a assez long-temps que je t'attens. 

Le Laboureur. 
Monsieur, vous m'eussiez fait plaisir de ne pas 
tant m'attendre : il n'est moyen que je vous puisse 

1. ParUger. Y. plus loin, p. 177, note. 
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payer à cette heure que le bled est si char; il en est 
si peu que je n'avons rien recueilly quasiment : si 
vous ne voulez faire diminution pour la mauvaise 
année, j'ayme autant quitter vos tarres. 

Le Bourgeois. 

Et bien, je te prends au mot : puisque tu ne me 

veux point payer, je n en sçaurois avoir moins d'un 

autre. 

Le Laboureur. 

Et bien, bien. Monsieur, je vois bien ce que c'est: 
vous me voulez envoïer avec ma femme et mes en- 
fans un baston blanc à la main. Un autre ne fera 
pas mieux que moy; vos tarres sont irop chères, il 
n'y a pas moyen de s'y sauver; voila trois ou quatre 
années que j'ay semé, je n'ay pas seulement re- 
cueilly la semence et de quoy vous payer : ce sont 
de belles tarres, des tarres à chardons. 

Le Bourgeois. 
J'ay eu d'autres fermiers que toy, qui s'y sont 
bien sauvez, et qui m'ont bien payé. 

Le Laboureur. 
Voire, voire, Monsieur; mais vous ne dites pas 
tout: s'ils n'eussent eu que vos tarres, ils y fussent 
morts de faim; ils y ont mangé de bon bien qu'ils 
avoient; il estoit temps qu'ils en sortissent, ils es- 
toient bien à la flac. Monsieur, les fermiers n'enri- 
chissent point tant en vostre metarie ; en voilà desja 
quatre ou cinq de cognoissance qui n'en sont pas 
sortis avec la chesne d'or : on m'avoil bien dit qu'il 
n y avoit rien à profiter avec vous; si j'eusse creu le 
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monde, je ne feusse pas entre à vostre farme, vous 
regardez de trop près les pauvres gens. 

Le Bourgeois. 

Mon amy, je ne te faits point de tort, je ne te de- 
mande que ce qui m'appartient ; encore faut-il que 
chacun vive de sonbien ; si les autres ne me payoient 
non plus que toy, je serois réduit au bissac. 

Le Laboureur» 
bien, Monsieur, si vous me voulez ruiner, cela 
dépend de vous; mais pourtant, si vous voulez avoir 
patience, vous n'y perdrés rien avec le temps ; vos 
tarres sont bien emblavées, cette année en vaut 
deux ; encore faut-il que nous vivions les uns avec 
les autres; je n'ay pas envie de vous faire rien per- 
dre; quand vous me consommerez en frais, vous n'en 
serez pas plustot payé, la justice mangera tout. 

L^ Bourgeois. 

Mon amy, ci je pensois pour attendre n'y rien per- 
dre, j'aurois encore patience. 

Le Laboureur. 
Monsieur, je vous asseure vous n'y pouvés rien 
perdre; j ay encore deux ou trois septiers de tarres 
de mon propre jouxte les vostres qui vous accom- 
moderont bien, et me les faites valoir ce qu'ils va- 
lent, en rabattant sur ce que je vous doy. 

Le Bourgeois. 

Ah ! bien, mon ami, puisque tu te mets àla raison, 
tu seras encore mon fermier ; prens courage, tascbe 
à te r avoir, j'en seray bien aise; j ayme mieux m'ac- 
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commoder avecquetoyque de te ruiner; je ne désire 
point ton mal, je ne veux que ton bien. 

Le Laboureur* 

Monsieur, je vous remarcie : je suis obligé à prier 
Dieu pour vous, vous me donnez du pain à manger. 

Le 6t)URGE0is. 

bien, adieu, mon ami; recommande moy bien 
à GuiilemeUe ta femme. 

Lé Laboureur. 

Monsieur, je n'y feray faute, je la salûeray de par 
vous. 



DIALOGUE m. 

La Bourgeoise. 

La Marchande de soye. 



La Bourgeoise. 

071 jour, Madame , et bonne santé. Vous 
portez- vous bien. Madame? 

La Marchande. 
Toute preste à vous obéir. Madame. 

La Bourgeoise. 
Monsieur vostre mary se porte-il bien, Madame ? 
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Là Marchande. 
A vostre service et commandement, Madame ; et 
vous aussi, Madame, chez vous se porte l'on bien ? 

La 6oi]RGeoise. 
Tout se porte bien, Madame,Dieu mercy! Et vous, 
madame ? Je viens voir si vous avez point quelque 
beau salin pour habiller mon mary. 

La Marchande de soye. 
Jesu, Madame, nous vous accommoderonsde tout 
ce qu'il vous faudra: nous en avons des plus beaux. 
Tenez, Madame, choisissez. 

La Bourgeoise. 

Madame, de quel prix est-il? Encore celui là ne 
me semble t'il pas tant bon: il m'est avoir qu'il est 
empezé et qu'il n'a pas beaucoup de lustre. 

La Marchande. 
Madame, je ne vous ay point voulu faire tant de 
monstres, à cause que je sçay bien que vous voulez 
tousiours du meilleur, aussi est-ce là le plus beau 
qui soit céans, et ne croy pas qu'ailleurs vous en 
trouviez de pareil. 

La Bourgeoise. 
Il m'est avoir pourtant que vous m'en avez baillé 
autresfois de meilleur; celui-là n'est qu'à deux 
poils ^, et j'en voudrois bien à trois; il me fasche 

t. On disoit d'une étoffe de soie , peluche, velours, ou 
satin , qu'elle étoit à deux ou trois poils , selon le nombre 
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pourtant d^aller chez un autre, car quand j*ai èccoufr- 
tumé une personne, je n*aime pas à changer. 

La Marchande de soye. 

Madame» il y a trop longtemps que nous vous 
fournissons pour commencer à vous tromper; vous 
pouvez vous asseurer en moy comme en voslre pro- 
pre sœur : quand ce seroit pour moy mesme, je ne 
pourrois pas mieux choisir. 

La Bourgeoise. 

El bien, Madame,combien le voulez vous vendre? 
Encore qu'il ne soii pas beaucoup à ma fantaisie, je 
seray bien aise d*en sçavoir le prix. 

La Marchande. 

Madame^ je levendray dix francs. 

La Bourgeoise. 

Jesu! Madame, dix francs! C'est bien là du satin 
à dix frases! J'en ay veu à ma cousine la Conseillère 
qui estoit bien plus beau, cl qui n'avoit garde de luy ' 
couster le prix que vous me le faites. 

La Marchande. 

Madame, il y a de Ta marchandise à tout prix. Il 
y en a qui font quelquesfois bon marché de leur ' 
bource ; on ne leur donne pas la marchandise non 



des lignes jaunes marquées sur la lisière. Celles qui eu> 
portoient trois éteient les plus beUev. Par exunaion, on 
difloit poinr un frai bra^e, en qui se tvoufoU réu>(re.4'uu 
courage sans mélange , que e'étoit un brave k tr^isp^, 
Yar. IX. » i 
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plus qu'à dons: j'ay le moyen de vous en faire aussi 

bon mardié qu'un autre. 

La Bourgeoisb. 

Madame, je suis d'avis de n'en donner que sept 
francz, c'est tout ce quil peut valoir; si je croiois 
qu'il valust davantage, je ne suis pomt femme à 
barquigner * tant: ce n'est point moy qui regarde 
pour cinq ou six sols par aulne. 

La Marchande. 

Madame, ce n'est point moy aussi qui surfaits de 
tant ma marchandise, encore à une personnecomme 
vous qui payez content ; cela seroit bon pour ces 
faiseurs de chevissoires *. 

La Bourgeoise. 
Et Dieu, Madame, vous leur salez donc bien? 

1 . Barguigner. Ce mot ne se prit d'abord qae dans le 
sens de m«rek«wf«r, qu'on loi donne îd. (R. Spîfame, Dt- 
ctênrO^œ Henrid régi» proggmnatmatan arrest « j4*» «* ^*" 
belâîs, édît. Bargand, t. « , p. «8.) On trouTe dtas 
une ordonnance de taxe dn temps de Charles VI : « Be- 
fense anx barguigneurs de barguigner »,c'est-ë-direde mar- 
rhander avant ronvcrtore du marché. (Monteîl, Trëilé 
des matériaux manuscrite , t. II , p. 3o6 So?.) Il se retroave 
dans la 9i« des Cent NouveUea nouvelles^ et en anglais to 
hargaia signifie encore marchander. L'origine de ce mot. 
vient , selon qnelqnës-uns , d'une métaphore employée au 
jeu de rOie. (Biblioth. de VEcole ie$ CkarUa, 3» série, t. 

II, p. 504.) 

a. C'est-à-dire qiri prennent des ammgements pour 
payer. Cheviseoire est ici pour ékatiêtmeêy qui , en tenao de 
"tais , signiioit traHé^ àewrd. 
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La Marchande. 

En doutez vous, Madame? Comment attendre si 
longtemps, et estre en hazard de perdre son de- 
nier? Si nous avions nostre argent, il nous profite- 

roit. 

La Bourgeoise. 

Pour moy, je n'acbepte rien à crédit, j*ayme autant 
payer comptant que de payerune autre fois : tous- 
jours faut-il payer. 

La Marchande. 

Madame, je le sçay bien, c'est pourquoy je vous 
dis aussi tout du premier coup le plus juste prix. 

La Bourgeoise. 

Madame, je ne suis pas résolue d*en donner da- 
vantage que buît francz au dernier mot. 

La Marchande. 

la. Madame, faut que vous en alliez voir d'au- 
très; mais que vous ayez esté à d autres boutiques, 
vous serez plus bardie de m'en offrir d'avantage; et 
gardez d'estre trompée, je voy bien que vous le vou- 
lez estre. 

La Bourgeoise. 

bien. Madame, je -m'en vais vous donner le 
bon jour: je suis bien marrie que nous ne pouvons 
nous accommoder du prix. 
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DIALOGUE lY. 

La Bomgemse. 
La Dn^ipière. 



La Bouroeoisb. 

on jour, Madame; n'avez vous point quel- 
que belle eslofle pour faire un manteau 
à monmary? 

La Dbapfiére. 

Ouy dea. Madame, voua avez mdyen de choisir, 
nous vous en monstreronsde toutes les sortes. Ma- 
dame, vous plaist il du drap? ou bien voilà de beau 
carizi d'Angleterre *. 

1. Les dnpt d'Angleterre aTtient alors la vogae, mais 
ils n'étoieot anglais que de nom. Le M. Gnillanme de 
VAPùCéi pêiàeU» de Braeys ne ment pas lorsqull parle de 
ses brebis qui loi donnent d'excellente laine d^Angleterre ! 
Le caHst itoit bit avec de la laine de Flandre , et son 
nom n'est qa*ane altération de celni des «rcsi , étof- 
fes d^AfTM, célèbres partout aa m<^à ftge. Dès le i4* 
siècle, il est parlé en Italie des étdGbs 'appelées ar«M 
(Horatori, t. XVI, col. 5S3); et Toq sait par le tesU- 
ment de Ricbard II, que ce roi d'Angleterre portoit, entre 
antres f éléments, des babits de drap d'Arras. (Rymer, 
t. m , 4« part., p. i58.} Arras, au XYI« siècle, fonrnissoit 
tontes les Upisseries de hante lisse , appelées encore en 
Italie MfMisi^ ou^wm ii rauU. (L. De Laborde» UnitM deê 
Aru et 4e iHnâmUrU^ t. a, p. 435.) 
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La Bourgeoise. 

Madame, il m*est avis qaedu drap est plus propre 
à faire un manteau que du carizi; mais j'ay si grand 
peur que vous me donniez de TestofTe qui se des- 
charge, car quand cela rpugit en manteau, cela est 
grandement laid* 

La DRAPPiiRE. * 

Madame, asseurés vous en ma parole que je serois 
bien marrie de vous tromper; asseurement tant plus 
le manteau sera porté, et tant plus il sera beau : 
c*est la plus belle estoffe à Tuser que vous sçauriés 
trouver. J'en tromperois bien d'autres auparavant 
que de m'adresser à vous; encore, sic'estoit quelque 
passant, je dirois, mais vous m*en feriez tous les 
jours des reproches. . 

La Bourgeoise. 

Cette estoffe ne me semble point bien fine; me 
la pluvissez vous sus estain^ ? 

La Drappièrb. 
Madame , jamais je ne puisse vendre marchan-* 
dise , si elle n'est sus estain. 

La Bourgeoise. 

Mais, Madame, a-tll une aulne entre deux 11-* 
zières? 11 me semble le lay * moult estroit : quand 

« 

1. Véiëkt est It pivilè It ^ItaA fln« de la Itine eardée. 

9. Lé oft nn vieux not q^ï figaifte Margeur. U ne l'em- 
ploie plue que dans ce sens. Chaqae fabrique avoit ton U 
pour tei dtape , e*eet-4«dife sa largear entre lesdeax li- 
sttres. PathéliB demande à maietre GoiUavme , poor «en 
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le drap est si estroit, il faat tant de chanteaux et 
tant de coustures à un manteau. 

La Drappière. 

Madame , asseurez vous que vous n^en trouve-^ 
rez point de plus large; au cas que vous en trou- 
viez, je le payerai pour vous ; mais, Madame, ma- 
niez un peu ce drap ; vous diriez , quand vous ma- 
niez cela , que vous maniez du velours. 

La Bourgeoisb. 

Je voy bien ce que j'achepte, je voy bien qu'il 
n'est point si fin que vous le criez. 

La Drappière. 

Mais , Madame , c'est donc que vous n'y regar - 
dez pas? Regardez à deux fois ce que vous achep' 
tez; voilà du meilleur drap, qui a aussi bon ma- 
niment que vous en sçauriez jamais manier; tenez, 
mettez le hors la boutique , voyez le au jour; je ne 
«rains point que vous le desployez, je n'ay point 
peur qu'on voye ma marchandise : il faut eslre mar- 
chand ou larron. 

La Bourgeoise. 

Madame , je ne veux point tant de paroles ^ dittes 
moy le plus juste prix que vous le voulez vendre , 
et ne me le surfaites point tant. 

« 

La Drappière. 
Madame, je vous le vendray huict francs et ne 

ànpi « Quel lé »-t-Ut 9 elTantre répond: •lé de Uni» 
Mlle. » 
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pense point tous le surfaire ; si ce n'esloit pour 
Tamour de vous , vous ne Tâuriés pàK à ce prix là. 

La Bourgeoise. 

Huit francs , Madame? Oh ! vous n'y pensez pas 
de me le faire ce prix là; vous ne me le surfaites 
que de la moitié. 

La Drappiére. 

Nous ne sommes point gens à surfaire là mar* 
chandise de moitié. Madame, vous la voyez; si 
c^estoit à la chandelle , vous pourriez dire ; mais 
il fait assQz grand jour pourvoir ce que vous achep- 
tez ; si elle vous duit , prenez la pour le prix ; si 
j*en voiois un petit denier moins, je vous asseurc 
que vous ne Tauriez pas. 

La Bourgeoise. 

Je vous prie , Madame , ne me faites point aller 

ailleurs, je n'aime point à me pourmener tant; vous 

en aurez cent sols , je le fais valoir autant qu'il 

vault. 

La Drappière. 

Je vous asseure, Madame, qu'il me revient à 
davantage , il n'y a pas moien de vous l'y bailler. 

La Bourgeoise. 

A vramment, Madame, vous tenez tousjoursia 
main davantage que vostre mary; si c'estoit luy, 
j'en aurois bien meilleur marché;. j*aimerois bien 
mieux avoir afïaire aux hommes qu'aux femmes. 

La Drappière. 
Aiyramment, Madame, quand mon mary y se- 
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roit, il ne $ça«roit vous h bailler à ipçillear prix ; 

il sait bieo ce qu'il çous^» il ne voua le bailleroit 

pas & perle. Je vous asseure qu'à sept francs ce 

n*est qu'argent changé; mais quoi, encore faut il 

remuer la boutique : nous nous recompenserons sur 

autre chose. 

La Bourgboise. 

bien, je n'en donneray pas davantage que ce 
que je vous ay dit. 

La Drappièrc. 

Madame, donnez en six francs ; il n'y a remède , 
il faut que j'y perde : si vous ne le prenez à ce prix 
là , je voy bien que vous n avez pas envie d'avoir 
de ma marchandise ; prenez l'y si vous voulez , jar- 
mais un autre ne l'y aura. 

La Bourgeoise. 
Je ne vous en donneray pas un double davan- 
tage; je vous en offre justement ce qu'il vault. 

La Drappière. 

Donnez en un quart moins de six francs, je ne 
veux pas refuser mon estreine. 

La Bourgeoise. 
Non , je n'en donneray que cela. 

La DrappiAre. 

Tenez, tenez. Madame, c'est pour vous; j'ayme 
mieux vostre amitié que vostre argent ; je ne veux 
pas prendre ga,rde à vous, c'est à la charge que 
vous poils recompenserez une autre fois. 
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DIALOGUE V. 

L*Aooouchée. 

Les trois Voisines. 

La Sage Femme. 




La première Voisine. 

on soir, Madame, et boniie santé. Com- 
ment vous trouvez vous , Madame ? 

L'Accouchée. 

Madame, je ne sçaurois encore bien me trouver; 
j'ay esté si malade cette nuict, que j'ay pensé mdu* 
rir ; je disoîs que jamais je ne venrois le jour. 

La seconde Voisine. 

Et à cette heure. Madame, vous trouvez -vous 
mieux que vous n^avez pas fait? 

L'ACCOUGHÉE. 

Et ouy, Madame, Dieu mercy, et vous; je n'ay 
pas esté si tranchée * de celuy-cy que de Vau- 
tre. 

La troisiesmb Voisine. 

Et vostre enflant se bit il bien nourrir! 

I. Dans Fandenne mèdedne, être IMnmM se disoit pour 
g90lr âa «etffie«| des ItmcUu* 
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L*ÂC COUGHÉK. 

Jesu ! Madame , il est si gros et si gras que vous 
ne sçaurîez croire; on le fendroit avec une arreste. 

La première Voisine. 
Ayez-vous une bonne nourrice? 

L'Agcouchée. 
Jesu ! elle est si bonne nourrice , elle n*est point 
melanchoHque; mon enfant profite de couchée à 
autre, elle le tient si blanchement! Quand j'aurois 
autant de pieds que de cheveux , j'aurois beau aller 
pour mieux r^encontrer. 

La seconde Voisine. 

Jesu! je n'ay pas fait si bonne r^encontre; j'en 
ay trouvé une saloppe , une harassiére « , qui est 
dés les quatre heures en besongne et le laisse 
crier jusques au soir : « Crie! crie ! dit-elle, ta mère 
est à Chartres, elle ne foira pas.» Oh ! il faut que 
je Teste. 

L'Accouchée. 

Vrayment, Madame, il y a charge de conscience : 
je vous conseille de Tester ; une bonne nourrice 
ne vous couslera pas davantage qu'une autre. 

La troisiesme Voisine. 
Une bonne année leur en vault deux. 
. La première Voisine. 
Il luy fiaiit donner un frais laict , cela le fera aller 

nu VAf\ir, 

remme qni yoat har&ièy tout -fittlgie. 
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La TR01SIKSME Voisine* 

J*aYois comme cela ma fille GuillemcUe, qui m*a 
donné du mal à eslever; elle letoit comme cela de 
mauvais îaict, elle a esté trois ans en orfanté ^* 

La seconde Voisine. 
Voire!. Mais à cet le heure qu'il y a longtemps 
qull n'a teté tout son saoul , si }e luy donne une 
bonne nourrice , il en prendra tant qu'il en mourra. 

L^Accouchée. 
Il luy en faut donner petit et souvent. 

La Sage femme. 

Bon soir, Madame. Eh bien, comment vous trou* 
vez-yous? Pour cela vous avez esté bien malade ; 
mais pourtant j'en accouchay hier une, c'estoit 
bien autre chose : elle a été plus de six heures en 
son grand mal. Seigneur Dieu, j'aimerois mieux 
en accoucher trois autres de mesme vous que celle 
là. 

L'ACCOUCBÉB. 

JesQ ! ma commère , je trouve que j'en ay assez 
eu pour le prix. Bien heureuse qui a fait son temps. 

La Sage femme. 
C*est mon * vramment» vous voila bien malade, 

1. Je ne sais ce que ce mot vent dire au jnste. La phrase 
doit, toutefois, signifier : « Elle a esté trois ans eomme si 
elle n'aYoit eu de mère. » OrfmU signifioit êrpheUne-, c'é- 
loit, dit Borel, comme qui diroit orpMintite» 

9. On ^ MM , inteijection populaire qne noua avons 
déjà souTent reneontrée. 
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c^est bien à vous à tous plaindre; tous en devriez 

«?oir tous les neuf mois. 

L*ACCOUGHtE. 

JesQ ! ma commère , je irouve qne je n*en ay que 

trop souvent; à. le bon Dieu se vouloit contenter, 

je serois bien aise de n'en avoir plus : nous en 

avons assez pour le bien qne nous afvons à leur 

faire. 

La Sàgs femme. 

Helas ! Madame , ne dites pas cela, car si notre 
Seigneur vous punissoit et qull vous ostast vostre 
mary, ce seroit un grand ennuy pour vous. 

La première Voisihe. 

Oûy, ma foy ! Qu*est-oe qu'un homme sert? lis 
sont si desbauchés ! L'autre jour je pensois aller 
aux champs , j'avois donc oublié quelque chose au 
logis : je retournay sur mes pas, tellement que je 
le trouvay couché avec nostre chambrière ^ et bien 
c'estoit encore à moy à me laite, autrement il m'eust 
fait beau bruict. 

> ' • 

La seconde Voisine. 

11 y a huict ans que si Dieu m'eust osté le mien, 
je n'eusse pss ymwytfopy^, 

1. Sur ces «eaofaitUHBBidefe ouhret et te éiuanhrfàrw, 
seudala si fiéquent al«ft , V^ 1. 1 , p« S|3, 8«o>'et intt 
la Tiagl^iieoirièiiii piàBerdv t. III , p, 345. it y Mt qMion 
d^ane aventiiM qalavoit •teHemoit «a lies li^4l4iiliiiDt, 
eonoiftiMmtlVois appris dtpaif ptr m paanfp te »Tsl- 
lemanty Mit, ifHi^» t. II, p. i4p,( 
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La teoisiësmk Voisine. 

Jesn! oomment dîtes -vous cela? Pour moy, je 
irouYe quec^est une grande consolation qu'un mary : 
il n'y a si petit buisson qui ne porte ombre. Toute 
Tapprehension que j*ay, c*est que le mien aille de- 
vant moy; il n'est point desbauché; si je sors de 
la msûson , je suis en repos , je n'ay point peur qu'il 

la quitte. 

La première Voisine. 

Helas ! ma commère , que vous estes heureuse 
d^avoir si bien r'encontré ! Le mien n est pas de 
mesme : le premier qui vient remporte. Qu'on luy 
dise beuvons demy setier, il dira beuyons en cinq. 

La TROisiESttLE Voisine. 

Ils ne sont pas pour ranger leur pain en leur 
sein, encore &util qu'ils se resjoiiissent ; je n'en 
aymerois point un qui crachast tout le jour sur les 
tizons; on ne sçauroit tourner un œuf qu'il ne le 

voye. 

La seconde Voisine^ 

J'en voudrois bien un , moy, qui gardas! la mai- 
son : je ne serois point en peine qu'il fist des noises 
ny des querelles , et qu'il perdist son argent. L'au- 
tre jour le nostre revint après avoir tout perdu; il 
\cid que.j'avois reçu une demi-pistole et huit demi 
quarts d'escus , tellement qu'il les vouloit encore 
pour aller jouer. Je lui dis : a Vous ne les aurez 
pas , pas vous ne les aurez ; vous voulez encore les 
perdre. » Il me dit ; a Je les auray, ou si tu ne me 
les bailles , je joûerày tout ce qui est à la maison. » 
Je fus donc contraincte de les luy bailler; quand 
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je ne les luy eusse pas baillé , il eust foil un beau 
miracle, il eust tout hagé : en eussé-je eu meilleur 
marché ? Ce n'est que sa mode ; toutes les fois qu*il 
m'a arraché ma bourse de mon costé, c'a bien en- 
core esté à moy à me taire ; quand on est avec eux, 
on n'est pas maistre de son bien. 

La première Voisine. 

Helas! ma commère, qu'il est heureux qui n'a 
point de tels hommes que cela ! 

La seconde Voisine. 

Maudits soient ceux qui m'en ont emplastrée et 
qui m'en ont jamais porté les premières paroles ; 
s'ils eussent esté endormis à l'heure, j'eusse encore 
assez gagné; je ne m'esbahy pas si on le faisoit si 
bon et si riche ! Il est marqué à l'A , il est des bons « 
encore pas. 

La première Voisine. 

Jesu! s'il plaisoit au bon Dieu nous séparer, 
plustost moy que luy. 

1 . « J'ay ouy dire maintes fois qtt\in homme est marqué 
à TA quand on le yent qualifier très homme de bien ; et si 
je sçavois bien que cela estoit emprunté des monnoyes... 
En toutes les villes esquelles il est permis de forger 
monnoies, on les marque par Tordre abécédaire, selon 
leurs primautez... Paris , pour estre la métropolitaine de 
la France, est la première, et pour ceste cause la mon- 
noye que l'on y forge est marquée k TA... Ony atousjonrs 
fait monnoye de meilleur aloy et poids qu*ès autres Tilles : 
qui a donné lieu à cest adage, o (Pasquier, Reeherehet de 
la France y Ut. VIII, eh. aS.) 
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La troisiesme Voisine. 

Jesu ! Madame , je no sçay comment vous par- 
lez ainsi; il faut qu'il y avide vostre faute; les 
bonnes femmes font les bons hommes. Il faut dire : 
a J*en ai un qui est bon, mais si je faisois comme 
j*en Yoy qui font, il ne me seroit pas meilleur qu*un 
autre. » 

La première Voisine. 

Hen, Madame, il faut dire: «Vous cognoissez 
bien le vostre, mais vous ne cognoissez pas celuy 
aux antres. » En voilà une de nos voisines qui a bien 
à souffrir, la pauvre jeune femme! Je vous pro- 
mets qu*avec sa grande jeunesse elle supporte bien 
du sien ; depuis qu'elle est en mesnage, elle n*a pas 
mange tout ce quil luy a donné , il s'en faut de 
bons coups. Elle ne manie pas un double , et si il 
faut qu'elle face bonne mine en mauvais jeu. . 

La seconde Voisine. 

Quand a de moy, je faits plus souvent de mine 
que je n'ay d'argent. Mais quoy ! quand je m'en 
iray plaindre à nos voisins , qu*est-ce qui m]en fera 
raison? bien j'y suis , je l'ay voulu : où la chèvre 
est liée, il faut qu'elle broute ^ La, la, je voulois 

1-. C'étoit alors un proverbe dont nous avons déjà trouvé 
une variante (t. IV, p. 9). Molière Ta employé , tel qu'il 
est ici , à la scène 3^ du 3« acte du Médecin malgré lui. G. 
Bouchot avoit dit, dans sa S« iérée : « Et ne faut point faire 
du cholère ou mauvais, car Ib où la chèvre est attachée , 
il faut qu'elle broute : c'est-à-dire que le mal qu^on a avec 
sa femme est domestique et nécessaire. » 
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un homme à ma fantaisie, mais j'en ai un à mes 

despens. 

La TROisiESME Voisine. 

Pour moy, je n'ay rien à me plaindre., Dieu 
mercy! Nosire maison iroit bien, n'estoit nostre 
chambrière; mais c^est la plus franche teste: elle 
parle à moy comme si j'estois sa servante. 

La première Voisine. 

Pour nous, nous en avons une assez bonne, 
mais elle est si amoureuse que sçavouquoi. Mais 
quoi, où est ce que j'en prendray une autre? On 
y est si bien empesché, Jesu! qu'il est heureux 
qui s'en peut passer. 

La seconde Voisine. 

Ah ! que je craindrois ces chambrières amou- 
reuses ! Je n'aimerois point à voir tant de trains de 
garçons qui sont tousjours après. 

La TROISIESME Voisine. 

Pour moy, j'en aimerois mieux une amoureuse 
que de ces meschantes testes ; on ne leur oseroit 
rien dire. La mienne parle plus haut que moy. 
Vramment, si ce n'eust ëlèmon.mary,.qui ne veut 
pas, il y a longtemps que je 1 eusse envoyée. 

La première Voisine. 

Je ne voudrois point de ces amoureuses-là, moy : 
car dans deux ou trois jours cela se marira, cela 
aura une troupe denfans, qui viendront gueuser 
à nos huis ; dès qu'il y a trois jours qu'elles sont 
en service , elles se veulent marier, et n'ont pas 
une chemise à mettre à leur dos. 
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La seconde Voisine. 

La nostre seroît assez bonne mesnagèrc , n'estoit 
qu'elle est masgée des pâlies eouleurs , aussi bien 
que nostre iille Jacqueline , qui en est au mourir. 

La troisieshe Voisine. 

Madame» il la faut marier. Qu'est-ce que vous y 
ferez davantage? C'est le meilleur remède que vous 
luy puissiez trouver. 

La seconde Voisine. 

Voilà qui est bien aisé à dire : Il faut marier les 
filles, il faut marier les filles. La marchandise est 
belle et bonne, mais il Jaut de. Targent pour s'en 
deiïairc; quand il faut partir* le gâteau entre 
sept ou huit, les parts en sont bien petites. 

La troisiesme Voisine. 

Jesu ! que je craindrois tant d'enfans ! 

» 

La première Voisine. 

Que diriez r vous donc, si vous estiez comme 
moy, qui en unze ans que j'ay esté mariée ay ac- 
couché douze fois? 

La première Voisine a l'Accouchée. 

Mon Dieu , Madame , nous vous avons bien eloi^r- 
dée*. 11 s'en va tantost nuit, il est temps de s'en 

X, Purtait%r, Sa Utàû përiiH, Nous disons encore 
Moir mêillé à partir^ pour 999ir urgent â pwtager^ et, par 
extension , querelle à craindre » Pun ne manquant jamais 
d'amener Tautre. 

a. G*est^-dire nous vous avons bien ennuyée, noas vous 
Far. IX. iQ 
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aller; car si nostre homme ne me trouve à la mai- 
son , ce sera pitié que de Tentendre : il dira que je 
n*auray point de soing de la maison. Je m*en va 
vous (Ûre à Dieu. 

La seconde Voisine. 

bien, ma commère. Dieu vous vueille donner 
bonne gesine et bonne relevée! 

La troisiesme Voisine. 
Bon soir, ma commère ; Dieu vous donne bonne 
garde de vostre enfant. 

L*ACCOUCHÉE. 

Bon soir. Mesdames; en vous remerciant de la 
peine que vous avez prise de me venir veoir. 



DIALOGUE VI. 

La Bourgeoise. 

Le Boucher. 

La Femme da Boncher. 



La Bourgeoise. 

é bien , mon amy, avez- vous là de bonne 
viande ? Donnez moy un bon quartier de 
mouton et une bonne pièce (le boeuf,, avec 
une bonne poictrine de veau^. 

avons bien été é eharfe^ comme on dit encore dans quel- 
qaes^proYinoes. 
i. Parmi les Lettrea de Montreoil il s*en troore use à 
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Le Boucher. 

Ouy dea, Madame, nous en avons de bonne, 
d*aussi bonne qu'il y en ayt en la boucherie , sans 
despriser les autres. Approchez , voyez ce que vous 
demandez ; voilà une bonne pièce de oache du der- 
rière *, bien espaisse; cela yous duit-il? 

La femme du Boucher. 

Madame , voila un bon colet de mouton : tenez, 
voila qui a deux doigts de gresse ; je vous promets 
que le mouton en couste sept francz, et si encore on 
n*en sçauroit recouvrir, je serons contraints de fer* 
mer nos boutiques. 

La Bourgeoise. 

« 

Combien voulez-vous vendre ces trois piëccs-h? 

Le Boucher. 

Madame , vous n'en sçauriez moins donner qu*un 
escu ; voilà de belle et bonne viande. 

La Bourgeoise. 

Jesu! mon amy, vous mocquez-vous? et vram- 
ment prisez mon' vos pièces. 

Le Boucher. 

Madame , je ne sommes pas à cette heure à les 
priser; il y a longtemps que je sçavons bien comlneB 

ton boucher, naîtra Olivier, qui fait voir que de tout temps 
on a promis aux chalands de la bonne viande , sans jamais 
leur en livrer. 

1. Nêeke , dn latin *âtês, c*est la fesse; du derrière me 
semble faire pléonasme en pareil cas. 



ièo Le Bourgeois 

cela vanlt : ce n'est pas d'aujourdliuy que nous en 

vendons. 

La Boukgeoise. 

Tredame, mon amy, je croy que vous vous moc- 
quez quant à moy, de faire cela iin escn ; encore 
pour quarante sols je me lairrois aller. 

La femme du Boucher. 

Ah! Madame» il ne vous faut pas de si bonne 
viande ; il faut que vous alliez quérir de la cohue*, 

I on vous en donnera pour le prix de vostre argent ; 

je n'avons point de marchandise à ce prix là , il vous 

/ faut de la vache et de la brebis. 

/ La Bourgeoise. 

Tredame, m'amiè, vôufs estes bien rude à pau-> 
vres gens * ! Je vous en offre raisonnablement ce que 
cela vaut ; vous me voudriez faire accroire, je pense, 
que la chair est bien chère. 

Le Bougheh. 

Madame , la bonne est bien chère ; voirement , je 
, vous 9sseure que tout nous r^encherit : ja bonne 

marchandise est bien chère sur le pied. Mais te- 
nez , Madame , regardez un peu la couleur de ce 
bœuf-là? Quel mouton est cda? Cette poictrine de 
- veau.a t'elle du la^ct? Vous ne faûctes que le marché 

^ d\ui antre.. 

La Bourgeoise. 

* Mto ami , tout ce que vous me dittes là et rien 

i. C'est-à-dire de celle qui se vend à \%€ri4t, 
a. C'est ee qoe Molière , dans Gtûr$u DajuKn, fait dire 
par Labin à Claudine» 
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c'est tout un ; je voy bien ce que je voy ; je sçay bien 
ce que vaut la marchandise; je ne vous en donneray 
pas un denier davantage. 

La Bouchère. 

Allés, allés, il vous faut de la vache. Allés à Tau- 
tre bout , on en y vend : vous trouverrez de la mar- 
chandise pour le prix, de vostre argent. Il ne faudroit 
guières de tels chalans pour nous faire fermer nos- 
tre estau. 



DIALOGUE VIL 

Le Médecin. 

L'Apotiquaire. 

Le Chirurgien. 

La Bourgeoise malaie. 

Son Mary. 

Sa Servante» 

Deux Servantes malades. 




plustard. 



La Bourgeoise malade. 
on amy, je me trouve grandement mal. 
Je ne sçay qui m*a pris cetle nuit , c'est 
à dire que tout me fait mal ; je serois bien 
aise qu'on entendist à moy plustost que 



Le Mary. 

Et bien, m'amie, il faut avoir patience , nous en- 
voyrons quérir le médecin. Pcrretle , va-t'en dire au 
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médecin que je le prie de venir jiisqnes iey, voir ma 
femme qui est bien malade. 

Perrette au Médecin. 

Bonjour, Monsieur; H. Bourgeois ma envoyée 
par devers vous pour vous prier de venir un peu 
voir madame, qui est grandement malade. 

Le Médecin. 

Allez , allez , m'amie , je m y envois tout à cette 
heure; j'y seray aussi tost que vous. 

Le Mary. 

Monsieur, je vous ay envoyé quérir pour voir 
noslre femme qui esl loule desbauchée. 

Le Médecin. 

Il faut la voir, il faut la voir. Bon jour, Madame; 
eh bien , comment vous trouvez-vous? 

La Bourgeoise malade. 

Monsieur, je me trouve grandement mal , j*ay de 
si grandes douleurs que ne sçaurois durer. 

Le Médecin. 

Bon! Que je Caste un peu vostre poux? Elle a de 
la fiebvre. N'a-felle rien pris aujourd^huy? 

Le Mary. 

Vous m'excuserez^ Monsieur : nous luy avons fait 
prendre un bouillon à toute force. 

Le Médecin. 
Ah! ah! ah! falloit pas, falloit pas. Que je voie 
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un peu vostre langue? Voilà de Tardeur; elle est 
bien chargée. Avez vous le ventre libre? 

La Bourgeoise malade. 

Nany, Itlonsieur; il y a deux ou trois jours que je 
n^ay esté à la selle ; je suis si recuite dans le corps ! 

Le Médecin. 
Bon ! Comment vostre mal vous a fil pris? 

La Bourgeoise malade. 

Monsieur, cela m'a prise à mon resveil cette nuit; 
je me suis trouvée avec un si grand mal de cœur et 
une si grande douleur de teste , j'estois toute de 
glace : jamais ou ne m'a pensé eschauffer. 

Le Médecin. 

Hou ! il y a bien là de la repletion dliumeurs. Y 
a il longtemps que vous n'avez rien veu ? 

La Bourgeoise malade. 

Monsieur, à la vérité , cela m'a un peu tardé plus 
que de coustume. 

Le Médecin. 

Hon ! Il ne vous faut pas donner, une purgation 
bien forte , j'aurois peur que vous fussiez empes- 
chée et que cela vous fist tort ; il vous faudra seu- 
lement donner un petit lavement S et puis après on 
vous tirera un petit de sang, 

1. Juâqu*aa temps de Molière, on le sait, ce fat Tex- 
pression admise, le mot propre. Sur la fin du règne de 
Louis XIY, on s'avisa de le trouTer malséant, et il fut 
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La Bourgeoise malade. 
Mon Dieu , Monsieur, j appréhende bien cela. 

Le Médecin. 

. la, la, il ne faut point appréhender, cela est 
bien aisé à prendre ; il y en a bien d'autres que vous 
qui en prennent : cela ne vous sçauroit faire de mal. 
Je crois qu'après cela vous vous trouverez bien. 

La Bourgeoise malade. 

Hé , mon Dieu , je voudrois bien pourtant n'en 
prendre point; j'appréhende trop cela. 

Le Mary. 

Et la, la, faut- il tant faire la délicate? Ce ne sera 
que par derrière , tu n'en verras rien * . 

décidé qu'on lui substitueroit le mot remède. Le roi , sur 
les observations du Père Le Tellier, De se permit plus qae 
celte dernière expression ; et sMl faut en croire Mirabeau , 
en son Erotiea Biblion, l^Académie françoise eut ordre de 
rinsérer dans son dictionnaire avec cette nouyelle ac- 
ception. 

1 . On ne voyoit même pas toujours quel étoit Topera- 
leur. La belle veuve M"^^ Grasset, perle de Tlle Saint- 
Louis, entretenoit sa fraîcheur par des remèdes dulcifiants. 
Un matin qu^elle étoit en position des^en ftiireadministrer 
un par Louison sa servante, eelle-ci, déjà tout armée, 
s'aperçut qu'il manquoitunpeu datait clarifié dausia dosa 
prescrite par M. Renard le médecin, et à tout pelil bruit 
elle courut à la cuisine, sans que sa mattresse , qui , le nez 
dans la ruelle, ne pouvoit la voir, remarquât seuleniient 
son absence. W^^ Grasset avoit deux prétendants « M. de 
Lorme et M. d*Argencourt, son neveu. C'est celui-ci qui 
arriva sur ces entrefaites. Mo^e Grasset crut que c'étoit Loui- 
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Le Médecin. 

Madame, prenez courage , vous n'en aurez que le 
mal. Y a il moien d'avoir un peu de papier, que 
j'envoie une ordonnance à Tapotiquaire ? Que je voie 
un peu de son urine. 

Le Mary. 

La , ma fille , monsieur veut voir un petit de ton 

urine. 

Le Médecin, tout bas au mary. 

Voilà de Turine qui est bien crue ! Prenez-y garde, 

son, et quand, tout ému, il eut pris Tanne $biutdonnée, et 
qu'il Peut braquée, ayec ane justesse que son trouble ne 
sembloit pas permettre, elle continua de croire que le 
service lui étoit rendu par la main exercée de sa seryaote. 
Uae lettre du jeune homme vint, à sa grande confusion, 
la détromper le lendemain. Il commençoit par demander 
pardon de son bon office, puis il en réclamoit le salaire, 
en disant qu^il monrroit sMl ne Tobtenoit pas , après ayoir 
eu le malheur de le mériter. Son aventure, ajoutoit-il, rap- 
peloit celle d'Actéon, qui,6*il n*eût été raéiateoTphMé, 
seroit mort du désir de revoir, après avoir vu. W^^ Gras- 
set n'avoit rien de la déesse Diane , surtout la cruauté. 
Elle épousa H. d*Argencourt. Cette aventure , qui arriva 
réellement, comme on peut le voir dans une note de Saint- 
Simon sur Dangeau, fût mise en nouvelle. Elle parut en 
1678, sous le titre de: V Apothicaire de qualité^ qui plus 
tard , quand on Timprima dans les recueils , se changea 
en celui de : Le Mousquetaire à genoux. On ajoutoil : fi0fi- 
telle françoise et tout à fuit bourgeoise ^ afin de dépayser 
les curieux aii sujet des personnages , qui étolent du grand 
monde. La Bibliothèque des romans Va reproduite dans son 
a« yolume d^ayril 1777, p. i44-'i57. 
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elle est plus malade que vous ne pensez. Sa fiebvre 
ne paroist pas, c'esl ce que j^en trouve de plus mau- 
vais ; voilà qui se prépare à une longue maladie : 
donnez-vous bien de garde pourtant de Testonner. 
Vous lui ferez prendre son lavement sur les six 
heures ; je reviendray demain au malin la voir pour 
lui faire tirer un petit de sang; après , selon qu'elle 
se trouverra , nous verrons ce que nous aurons à 
faire. 

L'ÂPOTIQUAIRE. 

Ca , Madame , voila un lavement que je vous ap- 
porte : il faut le prendre vistement , cela vous des- 
chargera beaucoup. 

La Bourgeoise malade. 

Jesu ! que je sens de mal ! Je ne pense pas vivre 
encore longtemps comme cela : je me sens si débile ! 

L'ÂPOTIQUAIRE. 

la, la, Madame, prenez courage, taschez à 
vous fortifier, et me prenez souvent de bons bouil- 
lons. -^ 

La Bourgeoise malade. 

Helas ! je ne sçaurois rien prendre. 
L'Apotiquaire, endormant lecUstère, 

Madame , ne vous estonnez point, ouvrez la bou- 
che et retenez vostre haleine, s'il vous plaist. 

Le Mary. 

Eh bien , m'amie , comment te trouves tu ? Tu ne 
veux pas prendre courage ? Tasche un peu à te fa- 
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voir : il me fasche de te voir si longtemps comme 
cela, tu m'attristes grandement. 

La Bourgeoise malade. 

Helas ! mon ami , je prends le meilleur courage 
que je puis , mais je sens tant de mal que je ne sçay 
' de quel costé me tourner. 

Le Mary. 
£t bien , ma fille , ton clistère a tll bien opéré? 

La Bourgeoise malade. 

Nany, tout m'est demeuré dans le corps; il ne 
m'a de rien servi quà m'affoiblir davantage; cela 
m'a esmeue de la plus terrible façon que je ne sçay 
plus où j'en suis; ne me parlez plus de prendre des 
clistéres , si vous ne me voulez faire mourir. 

Le Mary. 

Mais , ma fille , encore faut-il se contraindre pour 
sortir vistement de là ; car si tu ne voulois rien 
prendre , ce ne seroit pas le moien de te guérir. Le 
médecin a ordonné que tu serois saignée demain , 
et puis après tu prendras une pelite potion. 

La Bourgeoise malade. 

Mon Dieu , vous me rendez si débile que vous 
n'y pourez plus quelle pièce coudre , et que vous 
ahannerez * bien à me tirer de là. Vous sçavez bien 
que je ne suis pas femme à prendre tant de drogues ; 

1. Vous gure* ^ien de la peine. On disoit plas souyent, 
dans ce sens, tuer tTahan. Plus anciennement, on avoit 
dit en hanner^ comme on le voit dans la Yieille traduction 
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j*ay le plus meschant cœur du monde : il n'est pas 
possible que je prenne rien. Si vous croiez ces mé- 
decins, ce ne sera jamais fait. Vous voulez faire une 
boutique d apotiquaire de mon corps. 

Le Médecin. 

Bonjour, Madame. Et bien, comment vous trou* 
vcz vous, m amie? là l? , prenez courage : avec 
l'aide de Dieu vous n'en aurez que le mal. Vous vous 
estonnez de vous mesme. Que je taste vostre poux. 
Je ne vous trouve pas la fiebvre si forte que vous 
aviez hyer. Là , ma fille , voilà monsieur qui vous 
vient saigner. A t'elle pris quelque chose? 

Le Mary. 

Monsieur, nous lui avons donné le jaune d'un 

œuf. 

Le Médecin. 

Ha ! falloitbien , falloit bien. 

Le Mary. 

Guy, mais il a fallu que tout soit revenu. 

Le Médecin. 
Ah ! falloit pas , falloit pas. 

La Bourgeoise malade. 
Mais je ne sçay pour moy ce que vous pensez 

françoise des Dialoguet de saint Grégoire {Biblioth, imp.y 
fonds Notre-Dame, qo 910 hisJoU 11 5). Les hommes em- 
ployés aox corvées y qui , en bas-breton, s'appellent ânes, 
étoient désignés par le mot de ahaniers (Froissart, édit. 
du Panthéon littér,^ t. II, p. 339). Aujourd'hui encore, 
dans rOrléanais, dans le Lyonnais, etc., ceux qui ramas- 
sent les immondices s'appellent des àniers» 
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faire , car, pour moy, si vous me saignez , je de- 
meureray entre vos mains : je suis desja assez de- 
bile. 

Le Chirurgien. 

Madame, on ne vous fera qu'ouvrir la veine ; vous 
n'en serez pas débilitée davantage, et si cela dimi- 
nuera beaucoup vosire fiebvre. 

La Bourgeoise malade. 

Ah ! entendez à moy. Ah ! je me meurs ! 

Le Me&egi'N. 

Un peu d'eau fresche^ ce n'est rien. ^ 

Le Ohiuvrgien. 
Une goutte de vin. 

La Bourgeoise halade. .,|.,., . 

Ah Jesu ! vous me ferez mourir. Que je serois 
heureuse si j'estois morte ! 

Le Médecin. 

La la, ce n'est rien qu'une petite débilité qui vous 
a prise. 11 faudra tantosi qu« vous lui faciez un bon 
bouiUon avec toute- scnrte dlierhes ; et surtout ne la 
laissez pas dormir. 

Le MyiRY. 

Peireiie, faiots un bouillon à ma femme, mets-y 
toutes sortes de bonnes herbes et un morceau de 
heure frais ; surtout ne le sàlle guière. 

Perrette. 
Madame , vous plaist-il prendre vostre bouillon 
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La Malade 

Jesa, quel booQlooi Voilà qui est amer eomme 
soye : f aimerois aolaot prendre une medecme. 
Yoas estes une pauvre sorte de fiUe de nVmr pas 
lliabfleié de £ûre on potage. 

Perrbtte. 

En da, Vadame, j'y ai goastè : il est fort bcm ; 
c*est que vous estes degoastée; voilà du meiHeur 
bouillon qu'on sçanroit jamais prendre. 

La Malade. 
M*amie , puisque tu le trouves bon , mange-le. 

Peebette. 

En da , je ne sçay donc quel bouillon il vous fan- 
droit ; quand ce seroit pour la bouche du roy, il ne 
sçauroit estre meilleur. 

Rouline, deuxième voisine. 

Hé bien , Perrette, comment se trouve ta dame? 

Nostre maistresse m*avoit envoyée pour en sçavoir 

des nouvelles. 

Perrette. 

Je ne sçay comment elle se trouve : elle me don- 
ne plus de mal que la grcsle*. Je ne sçauroisrien 
faire à son gré : je lui avois tan lest faict le meilleur 
bouillon qu'on eust sceu voir, et si elle n y a daigné 

!• GrêU se prenoU proverbialement dans le sens de mal- 
henr* On dit encore, dans quelques provinces: c*est la 
§réiê, pour: c'est malheureux; et, dès le dix-septième 
siècle, avoir Pair grêlé sigoifioit : avoir Tair misérable. 
^V. Destouches, Le G(0rieKr, acte IV, se. 7.) 
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gooster. Il y a bien des affaires après elle ; si son 
mary n'est tout le jour à luy licher le nez , on n*a ny 
beau fait ny beau dict avec elle. Elle se chatouille 
pour se faire rire. J*en voudrois estre aussi loing 
que j*en suis près. 

Georgette, seconde voisine. 

Et bien , Perrette , ta dame ne se veut pas bien 
tost guérir ? 11 y a moult longtemps qu*elle est mala- 
de; cela est bien ennuiant pour toy. Tu me semblés 
grandement changée. 

Perrette. 

Je n ay garde de faillir que je ne sois bien chan- 
gée , d*eslre jour et nuit sur pied : j'ay plus de mai 
qu un pauvre chien , et si encore on ne m'en sçait 

point gré. 

ROULINB. 

Pardy, la nostre n'est point comme ^la , Pieu 
mercy : c'est la femme la plus aisée à gouverner qui 
soit en Chartres. Mais en récompense, notre maistre 
est assez malaisé pour tous deux. 

Georgette. 

Vramment , tu aurois donc beau dire si tu estois en 
ma place ; tu te plains de saine teste. J'ay affaire à 
la veufve et aux héritiers , moy; si la fe^ime est bien 
mai-aisée, le maistre est encore pire. 

Perrette. 

J'aymerois bien mieux oQir crier une femme de- 
bout que de la voir geindre couchée , car tout de 
jour elle me viendra dire : Chauffez-moy un peu 
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des linges; tantost : Tirez- moy un petit ce rideau ; 
lantost : Faictes taire ces enfans si vous voulez ; 
cela fait un si grand bruit que cela m'alourde. En- 
lÎQ ce Q'€St jamais fait , car je n'ozerois jamais des- 
traquer * de sa chambrQ : il faut que je sois là tous- 
jours liée. 

ROCLINB.. 

Jesu ! si 4u sçavois la vie que nostre maistre me 
- fit Tautre jour, c'esunt bien autre chose. Je ne sçais 
' ce qu'il avoit en la leste , je croy qu'il s'esloit levé le 
cul le premier; il sembloit qu'il me deust toutjetter 
à la teste ; vramment je disois bien que je sortirois 
ce jour-là. Jamais je nen endui'eray tant que j'en ay 
enduré : je graiterois plustot la terre avec les ongles 
que d^ me retenir en une telle maison^ 

Georoettb. 

Helas ! qu il est heureux qui se peut passer de 

servir! Rc^s ! ttia pauvre, j'aymerois mieux ne 

manger- iqUr'une crbute de pain et B*aller point en 

service ;*^il y a tantost je né sçay combien- d-an- 

nées que je ser&; et si Dieu $çait ce que j'y ay 

amassé. 

P'erre'ttk. 

Ouy vrammenl , en amasser ! Une personne qui va 
droit ci^ beson^e , ma foy, il n'en amasse point 
taùt ; quand il faut prendre de quoy s'entretenir sur 
cinq ou six eëcuz, le demeurant est bien jeune à la 
fin : car de dons il p 'en faut jooint chercher céans. 

1. S^ éloigner. Je trouve ce mot employé, avec le même 
sens y par Estienne Pasquier, lit. 1 , lettre 3. 
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G*est une maison bien chanceuse ; ils ont regret au 
pain qu'on mange; ce sont les gens les plus méea. 
niques * : seulement mes qu'elle soit relevée , Dieu 
sçait la vie qu'elle fera, je ne seray pas bonne à don- 
ner aux chiens ; j'auray bien fait de la despence. Elle 
me dira bien : Jesu ! m'amie , vous mettez bien tout 
à sac, hardy qui rien n'y met ; si vous estiez à vos- 
tre mesnage « je ne sçay si vous feriez comme cela; 
la, la, m'amie, quelque jour vous chommerez de 
ce que vous gaspillez. Et si Dieu sait comme nous 
nou3 traictons , je n'ay pas seulement le cœur de 
manger. 

ROULINE. 

Jesu ! qui eust cru que ces gens^à eussent esté 

comme cela ! Je croyois pour moi que tu y feusses 

bien à ton aise. 

Perrette. 

Ma fby , on ne cognoist pas le monde pour le voir : 
tout ce qui reluit n'est pas or ! Voilà que je prends 
bien de la peine après elle, et quand j*acquesteray 
quelque bonne msdadie , ils ne me feront pas gou- 
verner, ils ne mettront guières à me mettre dehors ; 
encore si en ne faisant point de bien , ils ne faisoient 
point de mal pai* leurs criries. 

RoULINE. 

Tu fais bien de la dissimulée. Je veux bien que 
ta maistresse te fasche, mais ton maistre t'appaise 

1. Mécanique y d'après le dictionnaire de Rkhelet et de 
Trévoux, se disoit pour un homme bas, filain, avare. 
Montaigne (H?. III , ch. 6) avoit employé ce mot dans un 
sens à pea prte semblable. 

Ytr. IX. i3 
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bien; je ne m'estonne pas si elle te crie , elle a mal 

à la teste. 

Gborgette. 

Ma foy, le nostre n'arrestera pas les coups, il la 
fera bien plustost crier contre moy ; s'il recognoist 
seulement qu'on ne fasse pas bien quelque chose à 
sa fantaisie, il yra tout reconter ; c'est le plus maus- 
sade villain : je suis bien heureuse quand il n'est 
point à la maison , j'en demande plustost les talons 
que le devant. 

ROULINE. 

Encore je patianterois , moy, si je n'avois qu'un 

mûstre et une maistresse à gouverner ; mais j'a- 

vous un si grand train d'enfans que je ne sçay au - 

quel entendre : l'un me demandera du pain , l'autre 

me demandera à boire, l'autre me demandera à 

pisser, l'autre voudra aller jouer, et je ne sçaurois 

auquel obéir. Je n'ay jamais eu d'enfans, et si j'en 

suis bien saoule. 

Le Mary. 

Perrette, n'est-ce point tantost assez caquette? 
Voilà une pauvre femme qui se meurt, et, au lieu 
d'esire là auprès d'elle à y prendre garde , il y a une 
heure qu'elle est à cette porte à causer. Si je vas à 
toy, je te hasteray bien d'aller. 

Perrette. 

Tredame ! cela luy a donc pris bien soudain ? Je 
n'en viens que de partir tout à cette heure, elle m'a 
dit que je la laissy un peu reposer. 

Le Mart. 
Va- t'en vistement quérir le médecin. 
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Le Mbdecin. 

Qu'es^ce, Monsieur? Qu'y a-t'ilde nouveau? Est- 
il empiré à madame vostre femme ? 

Le Mary. 

Hélas ! Monsieur, on n*y cognoist plus rien; c'est 
à ce coup que je n'ay plus de femme. 

Le Médecin. 

Je la trouve grandement changée , je croy que 
vous ne la garderez plus guières ; il faut attendre la 
graee de Dieu. Si ce n*est la grande jeunesse qui la 
puisse r'amener, je n'y vois pas grande apparence 
qu'elle en puisse reschapper. Si vous avez quelques 
affaires, prenez-y garde» il est temps d'y penser. 

Perrette au mari. 

Hé Jesu ! Monsieur, je pense que voilà madame 
qui tire à sa fin. 

Le Mary à sa femme. 
Ma fille , prends courage. Tu ne veux rien dire? 

La Femme. 

Helas ! mon ami , je voy bien qu'il me faut mou- 
rir. Je vous recommande vos pauvres petits enfans ; 
comme vous m'avez esté bon mary, soiez-leur bon 
père; encore que vous vous remariassiez, ne les 
oubliez pas pourtant. 

Le Mary. 

Que je me remarie? Ah! ma fille, ne me parle 
point de cela: je ne croy pas que jamais je pousse 
aimer autre femme que toy. 
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La Femme. 

Mon cœar, que je te dise adieu. Baise-moy en- 
core un coup pour la dernière fois ; je te prie de ne 

m'oublier jamais. 

Le Mary. 

Hé bien, m'amie, hé bien« ma fille, mon pauvre 
cœur, tu ne me veux rien dire? Ne me connois-tu 
point? Ma fille, parle un petit à moi; hé, dis-moy 
encore une pauvre parole. Ah! mon Dieu, je croy 
qu'elle est passée ! Ah ! que je suis misérable ! Ah ! 
que j'ay perdu une bonne femme! Ah ! que c*e$toit 
une bonne mesnagère ! Je ne trouverray jamais sa 
pareille : c*estoit la femme de la meilleure humeur. 
Ah ! mes enfans , que vous avez perdu une bonne 
mère ! Vous avez perdu la plus belle rose de vostre 
rosier, mes pauvres enfans! 

Perrette. 

Hé! Monsieur, qu'est-ce que vous pensez faire de 
vous a£Qiger tant? 11 vous faut conserver pour sur- 
venir à vos enfans : car s'il vous alloit ecasser du 
mal , ce seroit une terrible playe pour vos enfans. 

Le Mary. 

Mais quoy? ou iray-je ! de quelcosté me toume- 
ray-je! Helas! j'ay perdu toute ma consolation! 
Combien ay-je de mal au cœur, quand je vois tant 
de pauvres petits enfans après moy ! Hélas ! que j'ay 
la queue longue^ ! Je n'avois le soing de rien, et à 

I . Dans rOrléanais, on dit encore , a? ee le m6ine sent : 
Af oir une eauée d^enfants. 
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cette heure, il faut' que j'aye le soing de mon mes- 
nage et de ma vacation. 

Perrette. 

Monsieur, encore faut-il se consoler avec Dieu. 
Vous avez perdu une bonne femme, et moy j'ai perdu 
une bonne maistresse. Hélas ! je disois qu'elle estoit 
si grondeuse; mais pleustà Dieu qu'elle fust encore 
au monde , à la charge de la gouverner encore au- 
tant que j'ay fait : la pauvre femme ! c'estoit le mal 
qui luy faisoit dire cela. Hé! Jesu! que j'ay perdu 
une bonne maistresse ! 

Le Mary. 

Perrette, mon enfant, si tu as perdu une bonne 

maistresse , tu as trouvé en moy un bon maistre ; 

pourveu que tu gouvernes bien mes enfans , je ne 

te delairay ny à la mort ni à la vie, ce sera au plus 

vivant des deux. 

Perrette. 

Monsieur , je n'ay garde de votis quitter. Je 
vous gouverneray Vous et vos enfans aussi fidelle- 
ment que j'aye jamais faict; je ne feray pas pis que 
j'ay faict. 



-»v- 
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DIALOGUE VIII. 

L'Amant Boorgaots. 

Lt Maistrasse Bourgeoise. 




L*Amaht. 

on soir, Madame; comment yods portez- 
vous depuis que je n*ay eu llionneur de 
TOUS voir? 



La Maistresse. 

Je me porte fort bien. Monsieur, pour vous ren- 
dre service. 

L'Amant. 

Pour moy , Madame, je n*ay peu me bien porter 

estant absent d'une personne si belle que vous 

estes. 

La Maistresse. 

Monsieur, cela vous platst à dire. 

L*Ahant. 

. 

Madame, je ne dis rien qui ne soit, moy indigne 
d'en parler. 

La Maistresse. 

Monsieur , vos mespris vous servent de louan- 
ges*. 

1. G*étoit, à ee <pi'il parott, une façon de parler à la 
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L*Amant. 

Madame, j'ay esté bien fasché d*estre esloignè si 

longtemps de ces beaux yeux qui sont mes soleils; 

je vous jure que j*ay reçu mille desplaisirs de leur 

éclipse. 

La Maistresse. 

Monsieur y je n*ay pas tant mérité envers vous. 

L'Amant. 
Madame, vous avez tant de mérites qu'on ne 
sçauroit les nombrer; mon Dieu, que voila une 
belle bouche, que voila des cheveux qui sont 

beaux! 

La Maistresse. 

Monsieur, ne vous mocquez point de vostre ser- 
vante. 

L'Amant. 

Madame , je n*aurois garde de m'adresser à vous 

pour me mocquer, mais je vous prie de croire que 

c'est Tamour que je vous porte qui me faict parler 

de la façon. 

La Maistresse. 

Monsieur, vous ne voudriez pas choisir un si bas 
subject, vous ne voudriez pas estendre vos drap- 
peaux en si basse haye. 

L'Amant. 

Ah ! Madame , voila comme on dict quand on se 
veult desfaire d'une personne; aussi ne suis-je pas 

mode. Malherbe , dans la chanson que lui prit Gaultier^ 
Gargnille, Ta prêtée à Robinette. (Y. notre édit. des Cft«n- 
9oni ie Géultier^GarguiUe ^ p. 74.) 
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digne que tous pensiez en moy; je n'ay pas assez 

de mérite pour vous; il vous en faut bien un autre; 

peut-estre qu'il y en a desja quelqu'un qui occupe 

la place. 

La Maistresse. 

Pardonnez-moy , Monsieur , je vous asseure que 
je n'aime personne plus que l'autre ; quant à de moy, 
je voy tout le monde esgalement. 

L'Amant. 

Ah Dieu ! que celuy sera heureux qui possédera 
une si belle dame! Que je ferois estât de moy si 
j'avois ses bonnes grâces. 

La Maistresse. 

Monsieur , je sçay bien que vous sçavez bien 
vostre monde; vous n'allez point chercher à vos 
talons ce que vous voulez dire. 

L'Amant. 

Madame, pardonnez-moy, je n'ay point tant de 
discours; mais c'est que vous estes si belle qu'on 
ne sçauroit s'empesclier de vous aymer. Mon Dieu, 
que voila un bras qui est blanc et potelé! 

La Maistresse. 

Monsieur, vous vous mocquez aussi bien d'as- 

siz comme debout; il n'y a nullement de beauté en 

moy. 

L'Amant., 

Madame , c'est vostre humilité qui vous faict par- 
ier ainsi; il vault mieux que ce soit vous qui le die 
qu'un autre. 
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La Maistresse. . 

Monsieur , il faudroit avoir Icu les livres de bien 
dire pour vous respondre^ Je ne suis pas personne 
qui entende si bien le discours ; c*est une chose ou 
je ne m'estudie guieres. 

L'Amant. 

Madame , vous n*estes pas en ceste resputaiion- 
là : vous avez le bruict d*estre la mieux disante de 
Chartres, et d'estre bien venue en toutes sortes 
d'honnestes compagnies , où on vous afTectionne 
grandement. 

La Maistresse. 

Monsieur, ne m'attribuez point tant de louan- 
ges , car elles ne me sont point deuês pour tout. 

L'Amant. 

Madame, je ne vous en sçaurois tant attribuer 
qu'il vous en est deu ; vous n'avez que toutes belles 
perfections dont vous charmez tout le monde , car 
je croy que toutes les sept beautés sont en vous. 
Mon Dieu , que voila un beau visage ! Il m'est a voir 
que je serois assez content si vous me vouliez favo* 
riser seulement d'un baiser. 

t. Il s'agit des livres dont noas avons parlé plus haut , 
note a, et notamment des ouvrages de Nervèze. Une co- 
quette des chansons de Gaultier^Garguille répond aux ga- 
lanteries de son amant : 

Je cogno» ft TOI beaux discoon 
Qoe TOUS litei Nervèie. 

V. notre édit., p. 98, note.) 
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La Maistresse. 

Monsieur, vous m'en excuserez, s*ilyous plaist : 
je ne suis point fille qui baise personne. 

L'Amant. 

Jesu ! Madame , me refuserez-vous pour si peu de 
chose? Si vous ne me le voulez donner d*amitîé, je 
]e prendrai de force, encore que ce me seroit plus 
de contentement d'une façon que de l'autre. 

La Maistresse. 
Monsieur, arrestez-vous si vous voulez, je ne 
prends point de plaisir à tout cela. 

L'AMANT. 

Ah! Madame, voulez-vous me desobliger de la 
façon! Serez-vous tousjours farouche de la sorte? 

La Maistresse. 
Je ne suis farouche que de bonne sorte ; si on 
vous donne un pied d'abandon, vous en prenez deux ; 
on n'a que faire de se rendre familier avec vous, 
vous prenez assez de liberté. 

L'Amant. 

Madame, je vous demande pardon, si je vous 
{uresse de me permettre un baiser , mais c'est la 
grande amour que je vous porte qui m'incite à cet 
effet. Madame , je vous prie de me l'accorder. 

La Maistresse. 
Monsieur, vous estes grandement importun; 
arrestez-vous si vous voulez , je n'aime pas le bruit 
si je ne le fais ; on en a bien veu d'autres que vous. 



POLI. 203 

L*ÂIIANT. 

Quoy, Madame, on n*ozeroit donc vous appro- 
cher? Au moins que je touche à ce beau sein là. 

La Maistresse. 

C'est un autre fait, Monsieur. Nous ne sommes 
pas de ces gens là, qui se laissent ainsi manier: 
c'est à faire à d'autres. Je croy que ce n'est que pour 
m'esprouver ce que vous en faictes ; je ne croy pas 
que vous ayez rien recogneu en moy qui vous porte 
à cela. 

L'AMANT. 

Madame , ce que j'en ay fait ce n'estoit pas pour 
vous oiïencer ; vous vous faschez pour un bien mai- 
gre subjet : j'ayme bien mieux m'en aller que de 
vous estre davantage importun. Je voy bien que 
vous n'estes pas aujourd'huy en vostre belle hu- 
meur, je m'en vais vous donner le bon soir : peut- 
estre que vous ne serez pas demain si fascheuse. 
Tout cela n'empeschera point que je ne demeure 
vostre serviteur. Mais, Madame, je vous prie que 
je ne m'en aille point disgracié de vostre personne. 

La Maistresse. 

Monsieur, il n'y a point de disgrâce à tout cela; 
mais c'est que vous estes si pressant, et si mouveux * , 
qu'on ne sçauroit estre un quart d'heure en repos 
avec vous. 

« 

1. C*6ttan mot encore employé dans rOrlétnais, afec 
le sens de remuuni , affairé. 
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L'Amant. 

Madame, si je sçavois vous avoir esté importun, 
je m'estimerois le plus malheureux du monde. 

La Maistresse. 

Et la , la , mon Dieu , vous n*estes pas si fasché 
que vous en faites le semblant ; on vous cognoisl 
bien; vous en yrez dire tantost autant à une autre: 
c'est pour donner carrière à voslre esprit. 

L'Amant. 

Madame , croyriez-vous que je feusse de ces gens 
là qui sont si changeants? Je vousasseure que vous 
estes le seul subjet pour qui j'aye de TafTection, et 
vous jure que si vous avez mon service pour agréa- 
ble , je n'en auray jamais d'autres que vous. 

La Maistresse. 

Monsieur, tous les jeunes hommes disent ainsi. 
Si je n'avois oûy dire beaucoup de tels diseurs et au- 
tres , vous pourriez m'en faire accroire ; mais je ne 
suis pas de si légère créance. 

L'Amant. 

Madanle , en quoy desircz-vous que je vous tes- 
moigne l'amour que je vous porte? Vous n'avez qu'à 
me commander, je vous obéirai en tout. 

La Maistresse. 

Monsieur, je ne voudrois pas faire de mon mais- 
tre mon serviteur; je voy bien que vous estes gran- 
dement obligeant. 
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L'Amant. 

Hélas! Madame, je ne me mets qu'en mon 
devoir. 

Là Maistresse. 

Monsieur, vosire devoir ne vous y oblige point , 
c'est que vous estes ainsi bien appris. 

L'Amant. 

Madame , ce n'est point civilité , mais affection : 

je m'asseure que maisque * vous l'ayez recongneuë, 

vous l'aurez agréable; vous ne trouverrez jamais 

personne qui vous serve avec plus de bonne volonté 

et de discrétion. 

La Maistresse. 

Ouy vramment, Monsieur, discrétion , je le pen- 
serois bien. Cela est bon pour un temps; mais 
quand on a eu d'une fille ce qu on en desiroit, on 
ne s'en soucie plus : quand vous serez hors d'ici, 
vous en rirez. 

L'Amant. 

Madame , je vous prie de n'avoir point cette pen- 
sée-là de moy ; j'aimerois mieux estre mort mille 
fois , que d'avoir songé à parler de la moindre fa* 
veur que j'aurois receuë de vous. 

La Maistresse. 

Monsieur, vous me faites maintenant de belles 
promesses , mais j'ay grand peur qu'elles ne tien- 

i.Dans'Ie sens de: quoique. Cette expression, fort em- 
ployée au i6« siècle et au commencement du 17^ (Y. Des 
Périers, 17^5, in- 1 3, 1. 1, p. 18), fut proscrite par FAca- 
démie dans ses Obgervatians sur Yaugelas. 
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lient pas; si TOUS me trmnptt en la moindre chose , 
jamais je ne me fieray en tous. 

L'Amant. 

Madame » je ne vous pois dire antre chose , sinon 
qne yoos me cognoistrez fidelle en tout et par toot. 

La Maistsesse. 

Monsieur , je le verray bien. Mais , mon Oiea , je 
croy que voila dix heures qui viennent de sonner; 
il est temps de se retirer , il ne faut pas que ma mère 
vous trouve icy. 

L*AmA5T. 

Pardonnez-moy, Madame, il n'est pas si tard. 
Ctuoy ! faut'ii que je me sépare si tost d*avec vous ? 
Je vous conjure de me tenir tousjours pour très af- 
fectionné sdKriteur , et que je tîendray tousjours très 
secret notre amour. Pour le confirmer. Madame, 
permetlez-moy un baiser sur cette belle bouche. 

La Maistresse. 
Hé ! mon IHeu , vous me gastez tout mon colet. 

L^Ahanx. 

Quoy, m*en irois-je sans toucher ce beau sein? 
Il n'y a pas moîen , il faut que je le baise. 

La Maistresse. 
Hé ! Jesu ! vous me foupissez toute M Que dira- 
fon de me voir ainsi? 

«. Ce mot étoit an proTlndalisme que Fustière m dé- 
daigna pas de ramasser. Les lezioogrsphes de Tréroox le 
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L*ÂMA.NT. 

A Dieu , mon cœur. Faut-il que je me sépare si 
tost! Je De sçaurois vivre absent de loy. 

La Maistresse. 

Bon soir, Monsieur; vous pourrez venir tous les 
soirs icy; nous pourrons y estre librement une 
heure ou deux sans que personne nous puisse voir ^ 
mais sur tout je vous recommande d*estre secret. 

L'Amant. 

Mon cœur , tu n'auras jamais sujet de te plaindre 
de moi. A Dieu jusqu'à demain. 



DIALOGUE IX. 

Le Bourgeois qui traite ses amis. 
Les deux GonTiés. 




Le Bourgeois. 

essieurs , je vous donne le bon jour ; vous 
soyez les très-bien venus en nostre logis, 
vous me faites beaucoup d'honneur. 

Le premier Convié. 
Monsieur, c'est moi qui le reçois. 

lui prirent, en demandant od il TaToit trovmL C'étoit 
peut-être dans eette pièce. Yoid l'exemple qnUl cite: 
« Cette femme est allée k la presse : ses habits, son linge, 
ont été foupit, » 
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Le Bourgeois. 
Messieurs, vous plaist-il pas passer* 

Le second Convié. 
Monsieur, je n*ay garde de faire celte faute-là. 

Le Bourgeois. 
Messieurs, je vous en prie, sans cérémonie. 

Le premier Convié. 

Monsieur, je ne le feray pas, je ne passeray 
jamais devant vous. 

Le Bourgeois. 

Messieurs , à quoy est bon cela? Nous fussions 
desjà à la table. Entrez , je vous prie. 

Le second Convié. 

Monsieur , nous ne le ferons pas : nous serions 
plustost là tout aujourdliuy^ 

1. Ces interminables façons éioient de Tétiquette da 
temps. Je trouYe dans an des petits lifres de Ripontu ei 
réparties , qui étoient alors le vade-mecMm de la politesse, 
an exemple en action de ces sortes de scènes de réception. 
On TOUS prie de passer le premier : « Ne m*empèchez pas, 
je Tons prie , dites-TOus , de vous rendre les devoirs qne 
je TOUS dois. » A nouvelles instances , résistance nouyelle, 
et TOUS dites : « NMnsistez pas , Monsieur, et gardez le 
pouToûr qae vous avez sur moi pour une autre occasioi^. » 
Il faut pourtant céder; vous ne le faites qu'en courbant la 
tête: a Eh bien! soit. Monsieur, dites-vous, car je vous 
honore trop ponr en appeler de vos ordonnances. » S^l 
vous platt d^employer une variante pour ce compliment, 
vous dites : « Que cela soit ainsi , car si je ne savois pas 
TOUS obéir, je ne serois pas votre serviteur. » 
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Le Bourgeois. 

Messieurs, ce sera done pour vous obéïr: j'aime 
mieux faire rincivil que Timportun *. Là, Messieurs, 
ne laissons point froidir les viandes , elles n'en se-* 
roient pas meilleures. Messieurs, lavons, s'il vous 
plaist. Là, Monsieur, mestez-yous là. 

Le premier CoNvii. 
Monsieur, quand vous aurez pris vostrc place. 

Le Bourgeois. 

Non, Messieurs, je n'ay garde. Je vous supplie,' 
ne perdons point de temps. Messieurs, vous estefs ' 
venus pour faire pénitence. 

Le second Convié. 
La pénitence est bien douce à faire, Monsieur. 

1. G*étoit un conpKiMttt-.boiirgéêit, dont Gailliëros 
conseille à la bonne compagnie de se garder : « Il lest ?ray , 
faitril dire an commandeur» qa*il ne ftufifit pas de sçavoir 
les bonnes façons de parler pour s'en servir :.il faut oon- 
nottre les mauvaises pour les éviter, surtout certains dic- 
tons, qui font romement <lea di^ours de la bourgeoisie 
et dont M. Thibault nous a donné un exemple lorsqu'il a 
dit à madame qu'U éml minx mû iiêèhii}quidpâi'tiîê:!Ti» [Du 
bon et du mmufuit usage dans tes mouières de s'exprimer» 
Paris, i6g3, in-8, p. ii4 )'MoHère;'à'qui rien n'échap- 
poit , n'a piu' mavliiié'de mèuft 'cette ibanafiiÀ toûgeeise 
dans la bouche de M. Jonrdaiq lB9*ni€fii'JfiHtW^minet 
acte III , se. 4)* C'est un trait de caractère qne les eom- 
mentatettrs auroienl bien lait ,de remarquer* ^ll fvafsage* > 
Il j avoit, , du repte, loi^ewps que ce Iiea,<;eQimHD|p(^U 
circuloit dans la bourgeoisie française et anglaise, iicoutes: 
Ttff. IX. i4 
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Lb Bouegbois. 

Messieurs , excusez si je tous traite si mal ; je ne 
sçay en quelle ville nous sommes, je n y ay jamais 
sçeu rien faire trouver. 

Le premier Convié. 

Jesu ! Monsieur , hé ! que pourriez-vous désirer 
davantage? voilà trop de viande de moictié. 

Le second Convié. 

Vous nous voulez rassasier tout d*un coup : 
quand je voy tant de viande, je ne sçaurois manger. 
Sans mentir. Monsieur, voilà trop de mets. mais* 
que vous veniez chez nous» vous ne serez pas si 
bien traité; pourveu qu'il y ait une pièce ou deux 
plus que Tordinaire, c'est assez : on mange jusques 
aux os avec appétit. 

Le Bourgeois. 

Pardonnez-moy, il nW a rien de superflu; mais 
c*êst qu'on est bien use qu'une table soit couverte. 
Mcs^eurs, vous ne mangez pomt. 

' Lt PREMIER Convié". 
fiéla.l^i^MoQsieur« iln'y a qne moy. 

Le Bourgeois. 

Measîeiirs , je n'es vais boire à vostre sanlé ; vous 
soyez'les très bien venus. 

SHntâer dans les Jof eûtes eommàrét de WHiâ&r; après an 
asssnt de politesse, fl dit à mistress Page la nifime chose: 
a fU ratker U mmanMirtf ikâ» tnmbUiome, » 
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Le second Convié. 

Mon fils, donne-moy du vin. Monsieur, je m en 
vais vous faire raison. 

Le Bourgeois. 

Ah I Monsieur, n*y mettez point d'eau, le vin est 
petit. 

Le second Convié. 

Monsieur, vpîlà de fort bon vin. 

Le Bourgeois. 

C*est du vin de ma cueillette, à votre service. 

Messieurs, si vous le trouvez bon, ne Tespargnez 

pas. 

Le premier Convié. 

Il n'y a point de plaisir d^avôir des vignes , c'est 

un pauvre héritage, elles ne payent pas leurs façons. 

J« trouva que c^e^t un plus grand mesnage d'acbep- 

terle vin: il n'apartient qu'aux vignerons d'avoir 

des vignes. 

Le Bourgeois. 

Pour moy, j'aynie mieux avoir des vignes: on a 
le pimsir de voir faire son vin , 6n est asseuré qu'il 
est pur et net, on sçait ce qu'on boit ; ou ces vigne- 
rons font mille mesçhaocetez.à jepr vin quand on 

Tachette. 

Le second Convié. 

J*en achetay Tautre jour qui estoit le plus pauvre 

vm du monde ; je croy qu'il y avoit plus de moictié 

d'eau , et cependant il ne laissoît pas de me couster 

bien cher. 

Le Bourgeois. 

! il ffy a rien tel que de voirfaire son vin ; le 
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nûai ii*est pas des ptas «eHeali, aiais fl est bon 
pour OB ordnaire. 

Le FEBMism CoNTii. 

Comment, il nesi pts des pios ciceUents ! Hé 
Diea,je le troiife fiort bon. 

Le Bouegeois. 

! bemroDS-endoac, poisqae Yoosle tronvès bon, 
elne le fakles point pour l'espargner. 

Le FEBMiEft Convié. 

Comment, Monsieur, encore on service? Hé, que 
pensez-voos faire? Je pense que vous voos moc- 
qaez. Yods ne nous traitez pas en «mis , vous n*tvez 
pas envie que nous y revenions. 

Ls BoumoBOis. 

Monsieur , ce ne sont que deux on trois pièces 
que Ton m^ donùèes; ce lapin et ce levranlt sont 
pris an ab ab, ils ne noos coostent rien. 

Le sbgohd CoHvii. 

Voili un kpin qui est de {bonne garamie, je ne 
mangjeay deon vie d^on meillenr morceau* 

Lb Boubgbois. 

Courage , maogeoos-en donc » re^oûissons^ious ; 
qui cbapon mange, diapon luy vient : quand nous 
aurons dépesché ce lapin, nous en aurons d^autres. 
Allons, je m'en vais boire à vostre santé, faites 
comme moy. 

Le PEBllIBB COMVii. 

Je m'en vais vous Oaire raison ^ et le porte à Mon- 
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sieur: il est trop brave bomme pour manquer de 
repartie. 

Le second Convié. 
Pour faire raison à Monsieur, à la santé de Mon- 
sieur Dostre hosie , je le porte aux Auges. 
Le BoDRGEOis. 
Garçon, osle-nous tout: il m'est advia que Mes- 
sieurs ne mangent plus. 

Le premier Convié. 
Ma foy , c'est trop mangé ; je n'en suis pas mieux 
quand j'ay fait de telles desbaucbes. 
Le second Convié. 
Pour moy, je n'en puis plus, tant j'ay donné fu- 
rieusement sur ce tevrauli. 

•Le Bourceoiv 
Hesueurs , priez Dieu pour les mal traitez. Ce ne 
sont pas les grands banquets qui font les grands 
amis; ce peu que je vous ay donné, ça esté de bon 
coeur; le bon visage vaut mieux que tous les festins 
du monde. 
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Mémoire pour les Coëffeuses^ Bonnetières 
et Enjoliveuses de la cille de Rouen * . 




la communauté des coëffeuses de la ville 
[de Rouen , érigée depuis un tems imme- 
Imorial, et gouvernée par des statuts par« 
îticuliers, dont la rédaction date de Tan- 
née 1 478 « a toujours opposé, avec succès, l'an- 

1. L*auteur de Texceliente HUtoire de» anciennes corpo^ 
rations d*arU et métiers de ta ville de Rouen ^ etc., Rouen, 
i85o, in-8, M. l'abbé Oain-Lacroîx, n^a eu connaissance 
ni de cette pièce fort intérv'ssante, ni même de lu curieuse 
affaire dans le dossier de laquelle il faut la placer. — 
Le débat eut lieu , comme on le lerra , en 1773. Quelques 
innées auparavant, il s*en étoitéleYé an tout semblable 
à Paris : les perruquiers-barbiers d^un côté , et, de Tautre, 
les coiCfeurs des dames étoient auisi en présence. La 
cause, portée à la grand*chambre dans les premiers jours 
de janvier 1769, fut gagnée par les coiffeurs des dames. 
« Les grâces, dirent alors les Mémoiret teereie (t. IV, p* 
9 16), ont triomphé du monstre de la chicane.» Le procureur 
Bigot de la Boissière aroit fait en fateur du parti qui eut 
gain de cause un mémoire fort plaisant , qui, c répandu à 
profusion, fit Tentretien du jour, a Le tribunal, qui tenoit 
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liqnîté de son origioe, H k oertittf'de de ses prero - 
gatives aux prétentions des perruquiers de ia 
même ville. Ces derniers onl essayé plusieurs fois 
de porter oo coup mortel à Texisteiioe de oeUc 
communaiilé florissante. Des décisions solennelles 
el successives sembloient avoir imposé silence à 
leurs jalouses reclamatioas L'autorité, d'accord avec 
la justice , avoil fixé d'une manière irrévocable les 
bornes où dévoient se circonscrire les prétentions 
respectives de ces deux communautés, et le partage 
naturel de leurs occupations entre les deux sexes 
qui en sont 1 objet*. Les perruquiers n'ont pas été 
contens de ce partage, dont l'égalité ne pouvoit 
pourtant donner lieu au moindre murmure de leur 
part. Une loi nouvelle, interprétée à leur manière, 
leur a paru une occasion favorable de renouveiler 
avec succès des prétentions si authentiquement 
liroscriles ; leur rivalité s'appuye sur les lettres pa- 
tentes données à Versailles, le la septembre 1772, 
en faveur des perruquiers des provinces du 
royaume, et contre l'esprit de ces lettres , contre la 
disposition précise de leur enregistrement , contre 

à ne ps8 rire , fit supprimer le mémoire. Malgré celte sup- 
pression , il est bien moins rare qae celai que nous po— 
blions ici. il a été réimprimé dans vu charmant recneii 
du temps- {Cause* atiuuëntes et eomniuê^ «T^Sf in*ia , 1. 1, 
p. SM^y-'Sgo.) — Il existe sar cette même affaire une pièce 
anonyme en assez jolis vers sons ce titre : Lu eoeffam ieê 
dames centre eeux deê messieurs^ 1769, in-8 

1. En 1686, U, corporation des «ii>0{|yewet ou modistes^ 
comme nous dirions aujourd'hui , avoit obtenu dn parle- 
ment de Normandie le privilège exclnsif des ouvrages de 
cbfveai. 
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les loix et tes arrêts qui assurent Tetat et le com- 
merce des coôffeuses, ils veulent dépouiller ces der- 
nières de tous leurs privilèges^. 

Celles-ci viennent avec confiance reclamer aux 
pieds du trône des droits dont la confirmation a été 
Touvrage du trône môme. La discussion la plus ra- 
pide suffira pour dévoiler toute Tinjustice des pré- 
tentions qu'élèvent contre ces droits les perruquiers 
de la ville de Rouen. 

Cette ville est peut-être la seule dans le royaume, 
où la coëffure des hommes et celle des femmes 
aient été confiées, dans Torigine, à des mains diffe* 
rentes. Cette division utile a son principe dans la 
raison et la nature ; il est plus simple en effet de 
laisser aux femmes le soin de parer et d embellir 
les personnes de leur sexe^; un tact plus sur sur 

1. A Paris, les prétentions EToient été les mêmes : « Les 
matures barbiers-perruquiers , dit Bigot de la Boissière « 
sont accoaru^ avec des têtes de bois à la main ; ils ont ea 
nndiscrétion de prétendre que c*étoit à eux de coiffer celles 
des dames. Ils ont abusé d^anrêts qui nous sont étrangers, 
pour faire emprisonner plusieurs d*entre nous ; ils nous 
tiennent, en quelque sorte, le rasoir sous la gorge. » ( (7a«- 
êe» ëmMêmtêi , 1. 1, p. 3J&7.) 

9. G*est ee que- dit aussi M« Bigot de la Boissière en fa- 
veur de ses clients ; maissll parloit pour nos cHentes,il au- 
roit bien mieux raison : % Le coiffeur d'une dame est, dit-il, 
en quelque sorte le premier offici.er de sa toilette ; il la trouve 
sortant des bras du repos, les yeux encore à demi fecmés, 
et leur vlTacité comme enchaînée par les impressions d'un 
sommeil qui est M peine évanoui. C'est daus les. mains de 
cet artiste, c'est au milieu des influences de son art, que 
la rose s'épanouit en quelque sorte, et.se rev^ de 809 
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Les premier et ^second articles de ces derniers 
statuts s'expliquent avec la plus rigoureuse préci- 
sion sur les objets, qui n'ont cessé d'exciter parmi 
les perruquiers une émulation inquiète et jalouse. 
Suivant ces articles, les coëffeuses ont le droit exclu- 
sif de coêffer les filles et femmes*, et celui de faire, 
concurremment avec les perruquiers, tous les ou- 
vrages de cheveux pour la coêiïure et ornement de 
têtes de femmes; et pour cet effet, d'acheter de 
toutes sortes de personnages, tant de la ville de 
Rouen qu'étrangères, des cheveux de toute espèce*-. 

Le titre des coëffeuses, à cet égard, est donc clair 
autant que solennel ; telle est l'extension que l'auto- 
rité souveraine leur a permis de donner à leur in- 
dustrie et à leur commerce. Mais c'est peu que les 
termes mêmes des statuts leur assurent ce droit 
d'ailleurs ancien et incontestable, elles en ont encore 

&. Elles EToiont m^e le prîTilége de fabriquer les liens 
de chapeaux et de garnir les bonnets ayec de la fourra re. 
Les. chapeliers réclamèrent inutilement en 1669, et Ks 
fourreurs en pure perte aussi sept ans après. (Oula* 
Lacroix, p. i!i4.) 

a. A Paris, les perruquiers avoîent seuls 6e dernier 
privilège , et M« Bigot en prend occasion pour les railler 
encore : « Twdre une tête, acheter sa dépouille dosner 
ï des cheveux qui n'ont plus de vie la eourbe nécesaairt 
avec le fer et le feu ; les tresser, les disposer sur un sioiu* 
)acre de bois , employer le secours du marteau , comme 
celui du peigne , mettre sur la tête d'un marquis la eheve- 
lured'QB savoyard, et quelquefois pis encore; se faire 
payer bien cher la métamorphose... ce ne sont U que des 
fonctions purement méobaniqaes, et qui n'on( aoçan rap- 
port u.éci9ssi^ire a?^ Tart.,... n 
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joui sans trouble , et toutes les difficultés qu'on a 
voulu faire à ce sujet ont toujours été terminées 
en leur faveur; en effet, un' arrêt contradictoire du 
parlement de Rouen, du 12 mai 1687, ^ niaintenu 
les coëffeuses dans le droit de faire, concurremment 
avec les perruquiers, tous les ouvrages de cheveux 
pour les coëffures des filles et des femmes , et dans 
la liberté du commerce des cheveux* Cet arrêt dé- 
fend encore aux perruquiers et à tous autres de 
leur contester Texerâce de ce droit; un autre arrêt 
du même tribunal, du i4 août 1752, également 
contradictoire entre les mêmes parties; consacre 
celui qu'on vient de rappeler*. 

Ce dernier arrêt paroissoit opposer aux vexations 
des maîtres perruquiers de Rouen contre la liberté 
du coomnerce des coêffeiisesr^ une barrière insur- 
montable; Ids tentatives desi premiera pour la ren- 
verser avoient toutes échoué; mais, loujouns aveu- 
glés par le même esprit de rivalité et d'intérêt per- 
sonnel , ils ont saisi avec empressement Tapparence 
de raison que leur donnent les lettres- patentes du 
douze décembre. 1772 , pQur apporter un, nouveau 
trouble dans Texerdce paisible du métier des coëf- 
feuses. 

Ces lettres patentes ont pçur objet d'étendre aux 

1. Entre cet arrêt de 175a et les lettres-patentes de 
1779,11 ayoit été rendu un jugement que TaTocat des 
coiffeuses de Rouen auroit pu invoquer, sMl Teût connu, 
G*étoit une sentence du parlement d^Âix, du ao juin 1761 , 
dans un procès semblable intenté par les perruquiers- 
barbiers de Marseille aux coiffeurs des damfs de la 
même Tille. Geux-ei avoient eu gain de cause. 
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gistredu bureau de la communauté des perruquiers, 
puisqu'elles forment une communauté andenne, 
reconnue, avouée, protégée ; puisqu'elles ont elles 
mêmes un bureau*, puisqu*enfin leurs noms, snr- 
noms et demeures sont inscrits sur leurs propres 
registres. Il est donc certain qu'aux termes de la 
loi , les coéffeuses de Rouen ne sont pas comprises 
dans la prohibition de ces lettres-patentes. 

Elles ne sauroient y être comprises : Tesprit de la 
loi y répugne. Le moyen de Tinterpreter avec elle 
même, c'est d'en étudier les différentes dispositions. 
Or, on y en lit une dont l'application doit se faire à 
l'espèce présente. Les chirurgiens des Provinces 
qui etoient en droit et possession d'exercer la bar^ 
berie et qui n'y ont pas renoncé, y sont maintenus*; 

1. Ce bureau étoît au couvent des Carmes, oii la corpcH 
ration des coiffeurs étoît placée sous I*iiiTocat!on de Koire- 
Dame«de»RMOdtrance. 

9. Les harbied , comme on stiC, étoient aussi chinip- 
giODS , et les chirurgiens barbiers , « par la raison , dit If. 
de Paulmy, qu^il falloit que celui qui se trouvoit conti- 
nuellement dans le cas de faire quelque blessure sût 
au moins les guérir. » Quand. Tart de la chirurgie eut 
été honoré, an 17'^ et au 18^ siècle, de nombreuses 
distinctions , on dédaigna dé 8*y abaisser au iriétier Vul- 
gaire de la barberie , ei « ^rtout de' l)(eQotnmioâfl»(^ d^ 
chevaux o. Ce fol désormais ^ à Pftds du moioé^&Tvo^ 
fessiott spéciale des barbiers. Us aVurenl plusnendie^iik- 
inun stec les chirurgiens, sauf sur uiv point. Le premier 
chirurgien du roi , qui étoit en même temps son premier 
barbier, resta chef de la barberie et de la chirurgie réunies, 
ce qui lui permit de ne pas renoncer à ses honoraires sur 
les deux communautés. {Mélanges tirés d'une grande biMith- 
<»*«««, i. XXXII, p. 370.) 
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Sa Majesté attribue aux perruquiers la frisure et 
raccommodage, sans exception ni restriction , mais 
aussi sans préjudice du droit dont sont en posses- 
sion les chirurgiens qui n'ont pas renoncé à la bar- 
barie, d'en continuer Texercice comme par le passé. 

Cette attention scrupuleuse du législateur à con- 
serveries droits des chirurgiens sera la sauve garde 
des maîtresses coëfTeuses de Rouen; leur droit étoit 
légitime , il etoit établi et respecté lors des lettres 
patentes. Ce ne sauroit donc .être Tintention de Sa 
Majesté de prejudicier, par ce règlement gênerai, à 
cette prérogative particulière, que Torigine la plus 
ancienne, la possession la plus longue et les titres 
les plus solennels consacrent également. Tout ce 
qui émane de Tautorité souveraine doit porter le 
caractère de Tequité suprême. Cette équité seroit 
blessée par la dérogation que les maitres perruquiers 
de Rouen voudroient trouver dans ces lettres au 
droit des maîtresses coëfTeuses, dérogation qui ne 
s'y trouve point et qu'on ne sauroit y supposer, 
puisqu'elle seroit contradictoire avec la reserve qui 
y est faite du droit des chirurgiens-barbiers. 

La prétention des maîtres perruquiers de Rouen 
est donc absolument injuste et mal fondée; tout, 
malgré leurs efforts, se reunit pour solliciter en faveur 
des maîtresses coôffeuses , des lettres patentes de 
confirmation de leurs privilèges, qui établissent 
une exception favorable à la disposition dont on 
prétend inférer l'anéantissement de ces privilèges. 

Toutes les communautés sont également sous la 
protection bienfaisante du Gouvernement ; tous les 
citoyens sont les enfants d'un même père. Il est trop 
Vât^ IX. ir 
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hcmpoorcnrichirlesiinsdelaCTh>t>nce des autres; 
il €6l trop josle pour satisbire la jalousie des maî- 
tres perroqniers de Rouen par la ndne de la eom- 
BMDanlè des ooëReoses. 

Tel est le resamé de ee mémoire. Depm 147B, 
les eoëEfeoses jouissent du droit qu*on Umr dilate, 
les lettres- patentes do ta décembre 1773 ne leur 
ont pas enlevé ce droit immémorial. Elles ne peu- 
vent pas être censées TaToir d^mit; rien ne s*op- 
pose donc à ce que la puissance, qui lui a donné 
l*élre et la forme, le munisse encore du sceau de la 
confirmation la plus auAentique. Il est même de la 
bonté équitable de Sa Majesté d'empédier que la 
fausse interprétation d*un règlement dicté par sa 
sagesse ne donne atteinte à Teustence d*une com- 
munauté établie sous Fattiorité et Temiûre de la Um. 

COHSKIL DBS niviCHBS. 

M. Bertin, Ministre Secrétaire d'ETAT. 
M« De MnsBBCK, aYOcat* . 



De rimprimerie (2^ P. M. La PaiEim, imprimeur du 
Aoi, rue SaintJacques, 

1773. 

1. Je ne tais qvel fût le résultat de ce nénoire. H est 
probable qa*n fit aecorder gain de eaue aux eoiffeurs. Ce 
•eroit, autrement, la seule affliire de ce genre, k cette 
époque, 0(1 les perroqniers Taoreient emporté. Il 7 avoit 
kmgtempi qnlls m targnof ent , nais sans plus de taeelt , 
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de prétentions semblables. En 1794» les perniquîers de 
Rbétel ftToient été jusqu'à faire uit procès au barbier du 
bourg de Vouzy-sur-Aisne , parce que, disoientp-ils , Teii* 
stence de tout barbier de village étoit une illégalité. Les 
habitants de la campagne , tout éloignés qu'ils fussent des 
Tilles , n'avoient pas, à les entendre , le droit de se faire 
faire la barbe , ni les cheyeax , ni de faire poudrer leurs 
perruques. Ils dévoient, de par la loi , ne se faire accom- 
moder qu'à la ville, sous peine de porter une perruque h^ 
rissée , sans poudre , et une barbe de capucin. Par arrêt 
du 4 septembre 1734 9 1& Cour de Rhétel débouta de leur 
prétention ces monopoleurs des barbes et des perruques 
villageoises. {Causes amusantes , t. II, p. 357-979.) — 
Quant au procès intenté par les perruquiers de Paris con- 
tre les coeifeurs des dames , ce furent encore une fois 
ceux-ci qui le gagnèrent (V. p. 91 5, note). Le rimeur qui 
s'étoit fait le rapporteur poétique de Taffaire les félicita 
de ce succès dans la pièce que j'ai indiquée plus haut 
(p. 916, note): 

Thémis , qni n'a d'antre toilette 
Qn'nn eiége illustre , où ses arrêts 
Des Dieux même sont les décrets , 
Par la voix de leur interprète 
Des mains des tyrans perruquiers 
Nous a délivrés par huissiers, . 
Et notre yietoire est complète. 
Le prevost, le garde et syndic 
Barberie et perrnqnerie 
Le sergent de la confrairie , 
Ne se coefTeront plus du tio 
D'encoffrer notre coefferiei 
Et chacun fera son trafic. 

Par cette même pièce on apprend qu'en outre des ooif< 
fenrs de dames il y avoit aussi à Paris , comme k Rouen , 
des coiffeuses , qui partagèrent le succès de leurs con- 
frères. Si ce métier leur eût fait défaut , elles s'en fussent 
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consolées Tite; elles n'^ii fnanquaient pas d*autres. Voici 
ce qn*en dit le poSte des coiffeoses , comme s*il éloU ooi^ 
fenr lai-même : 

Une étrangère ne feit pat 
Sur le remptrt le moindre pis 
Que nos sœurs n'en soient enqnesteuses. 
Un élégant peigne en leurs mains 
Se ehange en charmant caducée ; 
. Les cœurs féminins sont humains , 
Une coiffeuse est si rusée : 
« — Eh bien I «jne pense>t-il de moi , 
Lindor, dont tu parles sans cesse? 

— Madame, sa noble tendresse 
Ne peut TOUS inspirer d'eflroi ; 
Il vous offre son pur hommage. 

— Comment me trouve-t'il ? — ^Au mieux, 
A miracle , et , sans persifflage, 

11 proteste que vos beaux yeux... 

— Est^il riche? — Il donne équipage » 
Maison montée , et , pour raison , 
L'aimable petite maison. 

-^ Achève ton accommodage ! » 
Ainsi nos sœura dans ce canton 
Font plus d'un galant personnage : 
Coeffant les dames du bon ton 
Et les nymphes du bel usage , 
Officieuses de Guptdon 
Et faiseuses de mariages 
Par devant le dieu du plaisir 
Et son confrère le Désir. 



Fin. 
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Nout^eaux comphmens de la place Maubert, dee 
halles, cimetière S. -Jean*, Marché-Neuf, et 
autres places publiques. 

Ensemble la resjouissance des harangèrés et 
poissonnières faite ces jours passés au gas* 
teau de leurs Reines, 

M.DG.XLILII*. 

In-8. 



DES POISSONNIERES ET DES BOURGEOISES. 



A Bourgeoise. Parlez, ma grand*amie, 
vostre marée est-elle fraîche? 

La Poissonnière. Et nennin , nennin , 
laissez cela là, ne la patené pas tan ; nos 




1. Il y aroit, depuis le i4« siècle, an marché an fieai 
cimetière Saint-Jean. Depuis quelques années, la con- 
struction « de fort beaux logis qui rendoient de grands 
rerenus à la fabrique de Saint-Genrais », comme il est dit 
dans le supplément aux AntiquUéi de Pétrit de Du Breuil, 
1639, ln*49 P* ^9) en avoitun peu diminné retendue, mais 
TaToit fort embelli. 

9. Cette pièce nous a semblé bonne k reproduire, parce 
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alauzes sont bonnes, mais note raye put; je panse 
qu'aussi bien fait vote barbue. 

La Bourgeoise. Je ne m'offence pas de tout ce 
que vous pouvez dire: car je sçay que celles de 
vostre condition sont fournies d'assez bonnes répli- 
ques , et que vous avez tousjours le petit mot pour 
rire. 

La Poissonnière. Ouy, Madame a raison, le 
guièble a tort qu'il ne la prend ; il est vray que 



qn*elle est le véritable CatéchUme des poissardes, an com- 
mencement du règne de Louis XIY. Elle suffiroit à prouver 
que le genre poissard n*a eu pour crôiteur ni l'auteur de 
Madame Engueule , ou Les accords poissards , comédie-pa- 
rade, 1754, ni riUustre Vadé. Yoisenon, d'ailleurs , ayoit 
déjà contesté à celui-ci cette noble gloire. (Y. ses OEwfres^ 
t. lY, p. 7a.) Au temps des Yalois, il étoit déjà de bon 
ton , comme au temps de Louis XY, de bien entendre le 
langage de la place Maubert. Catberine de Médicis y ex- 
celloit : « La royne-mère , lit-on dans le Sealigerana ( 1 667 , 
in-ia , p. 46),parloit aussi bien son goffe parisien qu'une 
revendeuse de la place Maubert, et Ton n'eust point dit 
qu'elle estoit Italienne. » On disoit quelquefois goiffe pour 
gofy quand on parloit de ce langage populaire (Y. le frag- 
ment d'une lettre inédite de Maynard , dans le catalogue 
des autogr. de M. Ch...; Jauv. i856, p. 90). J'étois 
porté il croire que de goiffe on avoit fait goiffeur^ puis goir 
peur; mais ce dernier mot, qui désigne, comme on sait, 
un viveur, dérive plutôt du mot espagnol , dont il est ainsi 
question dans les Mélanges d'histoire et de lUiéraiure de 
Yigneul-Marville (i^» édit., p. 3a5) : « Il y a en Espagne 
de jeunes seigneurs appelés guaps , qui ont rapport à nos 
petits-maîtres. Guap^ en espagnol , veut dire brave, galanif 
fanfaron, » 
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j^avon le mot pour rire et vous le mol pour 
plc^uré. 

. La Bourgeoise. Mamie, donnons trêve à ees pro- 
pos insolens, qui ne valent pas grand argent; et 
me dites ^ en un mot, combien me cousteront ce» 
quatre soUes , ces trois vives , ces deux moroeau;^ 
d'alauzes et ces macquereaux là? 

La Poissonnière. Vous en poirez en un mot traize 
francs. Et me regardez Toreille de ce poisson là : il 
est tout sanglant et en vie. Est-il dodu! et qui vaut 
bien mieux bouté là son argent qu'à ste voirie de 
raye puante qui sant le pissat à pleine gorge. 

La Bourgeoise. Je voy bien qu'il est très excel- 
lent. Je vous en donneray joyeusement six livres; 
je sçay que c'est honnestement, et c'est ce que cela 
vaut. 

La PoissoNNiiRE. Parle, bel Parrette! N'as-tu 
pas veu madame Crotée, mademoiselle du Pont- 
Orson, la pucelle d'Orléans! Donnez-luy liktnca 
draps, à ste belle espousée de Massy, qui a les yeux 
de piastre! Ma foy! si ton fruict désire de notre 
poisson, tu te peux bien frotter au cul , car ton en- 
fant n'en sera pas marqué! 

Un Pourvoyeur, voulant acheter du poisson^ 
dit : Ma bonne femme , n'avez-vous point là de bon 
saumon frais? 

La Poissonnière. Samon framan! du saumon 
frais ! en vous en va cueilly, Parrette ! Ste viande- 
là est un peu trop rare. Ce ne sont point viande 
pour nos oyseux : car j'iré bouté de seize à dix- 
huict francs à un meschant saumon , et vous m'en 
offrirez des demy-pistoles. Et nennin, je ne somme 
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pas si babîllardé; je n*avon pas le loisi d*allé par- 
dre note argent pour donné des morciaux friands à 
monsieur à nos despens *, Si vous voulez voir un 
sot mont, allez vous en sur la butte de Montmartre, 
note homme dit que c'est un sot mon * : car dar> 
nierement , quand il estet yvre , il se laissit tombé 
du haut en bas, et si cela ne 1 y coustit rien *. 

Le Pourvoyeur. Vous vous raillez donc ainsi 
des personnes, avec vos équivoques? Mais parlons 
d'autre chose. Faites-moy voir une raye , la plus 
douce et la plus fraische que vous ayez. 

Lk Poissonnière. J'en ay une belle et une bonne; 
mais, par ma fiyguette! je la garde pour note 
homme : c'est pour son petit ordinaire ; il se rirole 
comme t'y faut. 

Le Pourvoyeur. Ce n'est pas cela que je vous 
dit. Montrez-moi ce que je vous demande , autre- 
ment je m'en iray autre part. N'avez- vous pas là 
une bonne raye? 

La Poissonnière. Un peu, si vous le trouvez 
bon! Je pance, marcy de ma vie! que j'en pouvou 
bien avoir, y nous en couste bon et bel argent, 
bien plaqué, bien escrit, marqué et compté en 

1. C^est, on le Toit, tout h fait le style poissard. La 
rime , c*est-à-dire Tassonnance, n'y manque même pas. 
* 3. Voilà uo calembour qui a été repris bien souvent. 
M. de BièTre fut le premier plagiaire. 

3. Montmartre et les poissardes furent toujours de Tieilles 
connaissances. Un des ouvrages classiques du genre pois- 
sard est daté de ce tôt mont : ce sont les Lettre* éeritet ie 
MonttMftre par Jeannot Georgin (Ant.-Urbain Coustelier). 
Londres, 1750, in* ia< 
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preuf à deux * . Monsieur, via vote peti faict, comme 
dit Tau ire, sans aler aux halles. 

Le Pourvoyeur. Elle me semble bonne. Com- 
bien me coustera> telle? 

La Poissonnière. Sans vous surfaire la mar- 
chandise d*un degné, elle vous coutra, au demie 
mot, trente sous, à la charge qu^elle est frache et 
bonne, et me remportés. 

Le Pourvoyeur. Quelle apparence y a-til que je 
paye trente sous d*une chose que j*aurois bien 
payé si j*en àvois donné treize ou quatorze sous 
tout au plus? 

La PoissoifNiÂRE. En despit soit fait du beau 
marchand de marde ! Hé ! je pense qu'où estes en- 
guieblé ! Allez, de par tout les guiébles ! ^ vote joly 
collet, porté vote argent au trippes*! Vous ayrez 

1. Lisez empnmf et deux, comme nous le troaTons dans 
une pièce de VAneien théâtre (t. III , p. 54), on plutôt en- 
core empreu et deux , comme dans la Farce de Pathelin 
(édit. i66Q,p. ai). Cette locution , qui se trouTO aussi 
dans le Ménagier de Paris (t. I , p. i4i), étoit la manière 
de compter en usage autrefois. On Tavoit empruntée aux 
écoliers. Quand ils tiroient au sort, au commencement 
d*une partie de jeu , ils disolent, pour le premier sorti, 
empereur, C*étoit le terme classique. Empreu est une abre- 
tiation, qui en a amené une autre, qu^on emploie tou- 
jours. Dans toute partie de lycéens, celui qui joue le pre- 
mier est le preu. Le nom de preux donné aux meilleurs 
chevaliers Tient peut-être aussi de ce qu'ils étoient les 
premiers , les preux en courage. 

9. Le Tocabulaire de ces dames n'afoit pas été reAdt 
depuis la harangère du Petit- Pont, qui combattit le ré' 
gent à heUee injuree : « Va , Ta , lui dit-elle , porte ton lia 
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du moa pour vote cbal. Pence-Yous que je soyeo 
iey poor vos biaux rienx? A^! ce moo^eo croUé , 
ce guièble de firelempié, œ pauvre poissait *, ce 
dctarminë * à la pieirette! Y voudret bien porter 
des boues à nos despans, ce biau nuM^eu de neige ' 

aax tripes, p {Œwrret de Bon. Des Perien , édit L. L»- 
cour, I, 9a4.) 

1. Ce mot étoit aUm une injure , comme on Toit. U ne 
se prenoit pas eneore poor marchand des halles , il étoit 
synonyme de tcariai , voleur. C^est d'ailleurs le sens qnll 
SToit déjà da temps de Roger de Collerye (V. ses (Es#rer, 
édit. Ch. d^éricaolt, p. 979), et de Jaeqnes da Bois 
(/M0fo# Syl9iw) y qni , dans son Iië§9§e (t58i,in-4> p- 4)» 
dit positÎTement qoe pêissari se disoit pour Toleor (pf# 
/kv») ; à esase de cefai, il le fait Tenir deptear^, mot latin, 
dont les dériTés sont notre Terbe pieorer et le piemn esps- 
gnol. Les Toleurs antiques se poutoieiU les mains, afin de 
saisir les pièces d'argent an simple toucher. (Y. Martial , 
Ut. YIII , épigr. 59.) G^est ce qui aToit &it donner an 
leihepieëre (poisser) le sens que nous lui trouTous, et que 
le mot potutfi perpétua si longtemps chez nous. (V. encore 
notre article snr ce mot dans VEnqitiopiiU du XIX^ êUele, 
t. XIX, p. 711.) 

9. Cette façon de prononcer, en faisant sonner un s au 
lieu d*un f , étoit purement parisienne au 16* siècle : « Yela 
ponrquoy tous Toulez sToir un sarment », fait dire Henri 
Estienne & Philosanne ; à quoi Geitophile répond : « Pardon- 
nez-moy, je ne pense ni à sarment, ni à Tigne. — Philos. : 
J*ay dit sarment pour serment; c'est un petit parisianisme 
de la place Maubart. » [Deux Diahgueê du nouveau langagf 
ftançoii italianioéy p. 398.) 

3. Ces mots : de neige, mis à la suite d'un autre , étoient 
une sorte de particule méprisante. Quand, dans le DépU 
amoureux (acte IV, se. 5) , Gros-René rend à Marinette 
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et de bran ! Parlé hau, monsieur de trique et nique • 
parlé! Parlé, parlé, monsicor de Treliqne-Beliqne! 
A ga ce moDsieu faict à la haste, ce monsieu si 
tu Test, ce dégoûté, ce jentre engoust! Parlé, Jean 
de qui tout se mesle et rien ne yient à bout! Ce 
taste-poulle, le guiéble scait le benaiset le fret au 
eu! Parlé, ho Dadouille! Helà! qui lâchant! y su, 
ma foi! Ira-ty, le couruiii? Pamè-le, pamé-le, il a 
mangé la marde ! Vien , Tien , voicy une raye der- 
rière moy au service de ton nez! Allé! mard, 
guiène, va cherché une teste de mouton comûequi 
pura comme vieille charongne, et des pances et des 
caillettes plaine de gadou ! Encore faura-ty qu*en 
ait la patience qui ne scait point de jours maigres! 
Jesune, jesune, jusqu a la coquefredouiUe, pleure- 
pain , et ne t attans pas de mangé de la marée ee 
carresme à nos despens : car tu n*en airas pas , si 
je ne m^abusebien, ny toy ny es autres! Noslre- 
dince, et qui m'a baillé st alteré-là? 
Via qui me porte bien la mène d'un godenos ^. 

* c( son beau galant de neige », il Tent faire Toir à sa maî- 
tresse le peu de cas qa^il fait dn cadeau, qu*il loi rejette aa 
nez, et non pas, comme on le croit, Ini rappeler la cou- 
leur de ce ntead de ruban. Cela ne Tent, d^ancnne fiiçon, 
dire que ce galant est de couleur de neige; aussi , tous les 
Gros-René de la Comédie-Française , qui se croient obli- 
gés de se mettre iuTariablement un pompon blanc sur 
Toreille , feroient bien de ne plus s^en tenir à cette co- 
carde. 

I. Le godenot, dit Richelet, étoit le petit marmouset de 
bois dont se servoient les joueurs de gobelet. On en UToit 
fait un mot satirique, k Tadresse de tous les faiseurs de 



936 NODVCAUX COMPLIMBirS 

Tené, via Pierre Dupuis *, via laquet. Est-y crété! 
L*effronté! il est encore tout estourdy du batiau. 
Hé! qu'est-ce? Je pence , ma foy, qui nous trouve 
belle? Y nous regarde tant qui peu à tou ses deux 
rieux. Voyez st'ecuyé de cuisaine à la douzaine , le 
via aussi estonné tout ainsi que s*il estet cbeu des 
nues. Y! Allons4 Ira-telle, la pauvre haridelle? 
Fricassé-luy quatre œufs/ Le vêla arrivé ! Quand 
s*en retoumera-t'y? Par la mercy de ma vie! ce tu 
ne reste de devan moy, je tlray la dévisagé! Ne 
pense pas que je me mocque ! 

Le Pourvoteue. £n vérité, je ne m*ebahis plus 
si le peuple commun vous appelle muettes des 
balles ! Je suis tout confus , et m'estonne où il est 
possible de trouver le quart des injures qui m'ont 
esté vomies, sous ombre de n'avoir pas assez offert 
au gré de cette femme sans raison. 

Une AutRE PoissoifNiÈRE , reprenant la parole 
pour la précédente^ toute pasmée de colère ^ luy 
tint ces paroles: Samon, ma foy! vêla un homme 
bien vuidé pour tourner quatre broche! Vo nous 
en vêlé bien conlé ! Vote mère grand est en fian- 
caille ! N*a vou point veu Dadais, vendeur de fossets? 
Tené, vêla Guiilemin croque-soUe , carleux de sa> 
bots. Donnez ste marée pour la moitié moins qu'elle 



tours de passe-passe , quel qae fût lenr métier» qulls 
f nssent procnreurs ou prédicateurs : c*est ii ceux-ci surtout 
que le mot s'appliquoit. (V., parmi les mazarinades, 
VEnfer burUique , 1649» 10-4 » et Le Rabais du pain , 1649, 
in-4.) 
1. V., sur ce type alors populaire, t. 3, p. 273. 
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nous couste! Vrament! c'est pour vote nez! Ma 
foy ! ce ne sert pas là le moyen de porté bague d'or 
aux doigs ny de donné des riche mariage à nos 
filles. Aguieu, Jocrisse! Qu'on s'oste bien vite de 
devant note marchandise , sur peine d'avoir du 
gratin! 

Tellement que le pourvoyeur, tout confus, se 
contenta de la condition qu'il possedoit , s'esquiva 
fort honnestement , appréhendant une charge plus 
grande, qui eust possible esté d'une gresle de coups 
de poings.* 



LA RENCONTRE ET COMPLIMENTS 
DE DEUX FRUICTIÈRES. 

* 

La première. Bon vespre, dame Quienette ! Hé i 
qu'est-ce , comme va la santé? Comment se porte 
sthomme et vos enfants? Je n'ay pas velu passé 
dans ce quarqué-n;! sans avoir le bon-heur de vous 
voiiçr! 

La deuxième. Je nous portons bien, guieu marci.! 
tretou cheu nou, à vot sarvice; mais que bien vou 
sçait, vou voyé la plus malade. Queulé bonne af- 
faires ou queu bon van vous amène en ces quar. 
quiez ? 

La première. C'est que je vien de la halle , faire 
marché à note gametière de tras ou quatre sequiez 
de poûas. Ce n'est pas que n'en ayains faite notre 
bonne foumication dez le mottas d'oux ; mais j'a- 
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vons peur que je n'en ayaîn pas assé, et je tram- 
blon d*apprehendation qu*on ne nou les rancherisse. 
Et pis après ne dit en pas beatirgeniti vau bien pus 
mieux que beati quorum, 

La deuxième. C'est pourquoy je vous sçay bon 
gré d'avoir fait le voyage que vous vené de faire. 
Je pance, pour moy, que j'en auron a'ssé : car nous 
n'en vendon qu'à des pauve personnes , et je les 
faison cuire à la grosse mode , en pleine yau : je 
bouton tras sciaux d'yau dans un grand chaudron, 
puis j'y metton environ demy boiciau de poûas , et 
quan ty sont un peu trop clairs, j'y laissons les eca- 
les et meslons avec cela des chapelures de pain 
salé, cela les fait senty un peu de se, et pi j'y bou- 
ton un petit tantinet de faines barbes. Mamie, y 
trouvon cela si bon qui en lichen leur doigts, encore 
trop heureux à qui en aira. 

La première. Je n'oseriain faire cela à note 
quarqué, y sont trop friandes, et si faineman ma- 
drées, seulement quan ti trouvon queuque gra 
vouas croquez sous lieus dans , y nous faison de 
grosses repluches dans note bouticle, soit qu'en 
lieu donne des colles; y s'en von tou grondans en 
nou donnan des fièvre quartaine. Mais pour les es- 
pinars, j'y on faict un peu noie petit comte, et si j'y 
hachiain des fueilles de poirée , m'amie, je n'en on 
pas à demy. 

La deuxième. A guieu ! C'est trop babillé. En 
vous remarciant. 

La première. Et attendez, en ira au vin. 

La deuxième. Nennin, je ne boiray pas davan- 
tage. C'est la mode de Paris : quand on est à la 
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porte on prie de boire. Et aguieu ; je me recom- 
mande. 

Tosire très-humble et affectionna serviteur. 
Le Boiteux, 
Dit U Beau Chanteur. 
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Discours véritable de la vie, mort, et des os du 
Géant Theutobocus , roy des Theutons, Cim- 
breset Ambrosins, lequel fut deffaict io5 ans 
avantla venue de nostre Seigneur JesuS'Ckrist, 

Avec son armée, qui estoit en nombre de quatre 
cents mille combatans, deffaicte par Marins, 
consul romain , et fust enterré près un chas^ 
teau nommé Chaumon^ et à présent Langon, 
proche la ville de Romans, en Daulphiné. 

Là où on a trouvé sa tumbe^ de la longueur de 
trente pieds, sur laquelle son nom estoit 
escrit en lettre romaine , et les os tirez excè" 
dent 25 pieds ^ y ayant une des dents dyceluy 
pesant 1 1 livres, comme au vray on vous les 
fera voir en ceste ville, qui est du tout mons^ 
trueux tant en hauteur qu'en grosseur. 

A Lyon y par Jean Poyet^ 161 3. 

Avec Permission * . 



Dire tous les effects que ceste grande 
mère et ouvrière de toutes choses de na- 
ture a jamais produictence bas univers, 
renorme grandeur de certaines person- 

1 . Cette pièce se rapporte à un événcmect singulier qui 
Far. 21. >« 
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nés, vulgairement appelées géants, a toujours tenu 
le pliTs haut rang et degré sur le théâtre des mer- 
veilles ; tesmoins en sont les Saincies Escriptures 
en la destruction de ceste tour de confusion, je dis 
la tour de Babel ; tcsmoin les poètes en leurs gi- 

intéresse , comme on le Terra , plutôt la paléontologie que 
^histoire : étrange problème, dont la solution s^cst fait at- 
tendre plus de deux siècles , de 18 13 k i835 , et qui abou- 
tit , en fin de compte , k faire restituer k un mastodonte 
des ossemeuts que pendant deux cents ans on avoit prêtés 
k un géant imaginaire 1 — La découverte eut lieu le 1 1 
janvier i6i3, dans le Bas-Dauphiné, k quatre lieues de 
Romans. Des ouvriers qui travailloient dans une sablon- 
nière Toislne du chft'.eau de Ghaumont, propriété du mar- 
quis de Langon, y trouvèrent, k 17 ou tS pieds de pro- 
fondeur, un certain nombre d'ossements de grande dimen- 
sion : le col de Tomoplate , deux vertèbres, la tête de Thu- 
mérus, un fragment de côte, le gros tibia, Tastragale, le 
calcauéum , et enfin deux mandibules , Tune avec une seule 
deut, Vautre avec une dent entière, les racines de deux 
autres de devant,. et les fragments de deux dents rom- 
pues. Lu découverte, déjà importante, Peut été davantage 
si quelques ossements n^eussent été brisés par les ouvriers 
ou ne fussent tombés en poussière «itôt qu'ils avoient été 
exposés k Fair. Aujourd'hui la science ne tarderoit pas k 
•^emparer de pareilles dépouilles; alors ce fut Tignorance 
et le charlatanisme qui firent main-basse dessus. Les fa- 
bles commencèrent k circuler ; on parla d'un tombeau où 
les ossements aurotent été découverts , mais dont on ne re- 
trouva jamais la moindre trace ; de médailles de Marius 
mêlées aux débris , et enfin d'une inscription sur pierre 
dure portant ces mots : Theutohochus rex. Qui donc aidoit 
surtout k propager ces contes ? Deux individus qui s'étoient 
-d donné un intérêt dans TafTaire : Mazuycr, chi- 
'eaurepaire, ville des environs , et David Ber- 
BQevier, qui y eierçolt les fonctions de no« 
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ganlomaehies , tesmoin Tadmiration avec laquelle 
les historiens vont descrivanl ces estranges colos- 
ses, tesmoia enfin Tetbiinologie de leur nom de 
géant, qui ne veut dire autre chose que fils de la 
terre ; comme s'il n'eust pas esté au pouvoir des 

taire. Le chirurgien se croyoit avoir autorité pour attribuer 
les ossements à qui il lui conyiendrait le mieux , et le no- 
taire pour légaliser le certificat de cette belle attribution. 
Mazuyer eut part an procès-verbal qui fut dressé de la dé- 
couverte , et qui , selon M. de Blainville {Echo du monde 
iatant ^\s55j p. a34), « porte lui-même des marques évi- 
dentes de supercherie.» Cet acte est signé de Mazuyer et 
d*un Guillaume Àsselin, sieur de la Gardette, capitaine 
châtelain, ainsi que de Juvenet, son greffier. Gomme il falloit 
des réclames pour faire connottre au monde Timportante 
trouvaille ob le chirurgien et le notaire avolent placé un 
si bel espoir de fortune, ils y avisèrent. M. de Blainville, 
{id,j ibid,) est d*avis que ce sont eux qui firent forger les 
détails contenus dans la brochure ici reproduite, a et la 
première qui ait été publiée sur ce sujet ». Elle fit son 
effet : ordre vint de la part du roi de faire transporter k 
Paris les ossements du roi Theutobocus , et on les expé- 
dia en toute hâte , sauf «t une partie de cuisse et deux 
dents », qui restèrent entre les mains du marquis de Lan- 
gon. Ce détail , que nous trouvons dans la Vie de Peireec^ 
par Requier (1770, in-8, p. 144} > ^^^ V^ ^^^ connu de 
M. de Blainville. Le so Juillet, le mystérieux ossuai- 
re arrivoit à Paris , et Tintendant des médailles et anti- 
ques dn roi s^empressoit d^en donner un récépissé à 
Mazuyer et à Bertrand, dit Chenevier, qui s*étoient en- 
gagés à restituer le dépôt à M. de Langon dans les dix- 
huit mois , à moins , toutefois , que Sa Majesté n*en dé- 
ddftt autrement. La Cour étoit alors à Fontainebleau ; on 
y porta les ossements , qui étoient la grande curiosité du 
Jour : « II y a quelques mois, lisons-nous dans une lettre 
du P» MiUepied au P. Louis Richeome» datée du 8 octobre 
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hommes de les engendrer; ce qui fait dire à Jave- 
nal: 

Vnde fit ut malim fraterculu& esse gigantum. 

Voulant exprimer une race obscure et incognuê 

i6l3, qn^on porta de Paris ici, dans la chambre de la 
reyne , les ossements d^nn géant , qn^on disoit être cenx 
de Teutûhotui (<!«], roi des Cimbres, décrit par Floras. 
L*os de la jambe on de la cuisse étoit de pins de cinq oa 
six pieds de hantear, on d^enfiron . et de grosseur h pro- 
portion. Le roi , les voyant , demanda s^il y aToit e« de si 
grands hommes. Ayant été répondu que oui : € — ^Beaucoup 
« de tels sujets feroient une belle armée, dit qnelqa^un. — 
« Oni, dit le roi, mais ils anroient bientôt miné un pays.» 
Un fragment de cette lettre , dont le curieux témoignage 
n*aToit pas encore été, que je sache, inroqué comme 
preuve de cette histoire , se trouve dans le DictiomuUre 
historique de M. de Bonnegarde , k Tartide Louis XIII 
(t. III, p. 397-338). Ceux qui avoient répondu «si, à pro- 
pos de Texistence possible du géant , ne furent pas crus 
sur parole par tout le monde. Dans la lettre, datée da 
cabinet dn roi , qui fut écrite à H. de Langon pour le re- 
mercier de son envoi , on ne sembla pas bien convainca 
de ridentité de ces débris avec les restes du roi Theuto- 
bocus. On ne la nioit pas positivement, mais on désiroit 
voir les médailles qui avoient été, disoit-on, trouvées dans 
le tombeau; et Ton demandoit anssi la parUe dn squelette 
restée h Langon. Tout cela, selon nous, impliqnoit un 
doute indirect. Le chirurgien Habicot ne le partagedt pas. 
Il prit fait et cause pour son confrère le chirurgien 
Beanrepaire, et il fit paroltre, avec une dédicace au roi, 
su GigëMtattiologie ^ ou PossibiUié des géêtUe. RioIan,qui, 
en sa qualité de médedn , ne devoit pas être d^me opi- 
nion que soutenoit la corporation ennemie, riposta tout 
aussitôt, mais sans se nommer, par sa brochure Le Gigau' 
/tfMffcAi^. Réplique du parti contraire: Habicot, ou quel- 
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comme n^ayant eslé produicle que de la terre ; et , 
qui plus est , ceux qui n'ont point voulu ramper s 
bas ont bien osé asseurer que leurs progenitcurs 
n*avoyent esté autres que les génies et démons , 
comme si ceste génération estoit impossible aux 

qu^nn des siens , publia la Mouomaehie , sans nom d'au- 
teur ; Riolan, piqué, niaj[>lus hardiment. Rien qu'au tilre : 
Imposture découverte des os humains supposés d'un géant 
(16149 in-8), on seipt que sa seconde brochure est beau- 
coup plus TiYe et plus nette que la première. Habicot , à 
court d'argaments, écrit alors à Mazuyer, qui étoit re- 
tourné à Beaurepaire, et lui demande en hâte les certificats 
de la découverte , mais Mazuyer ne s'exécute pas. £q juin 
1618, il n'aToit pas encore satisfait à la demande d'Habi- 
cot. Cependant un nouveau champion étoit entré dans la 
lice : c'étoit un chirurgien nommé Guillemeau, qui publia, 
en i6i5 : Discours apologétique du géant. Riolan, resté 
sous les armes , mit au jour, trois ans après , la pièo» ca- 
pitale de ce débat, que le temps n'avoit fait qu'envenimer. 
Après cette nouvelle brochure : Gigantologie^ ou Discours 
sur les géants y 1618, in-8, Habicot n'avoit qu'à s'avouer 
battu , d'autant mieux que les pièces qu'il attendoit de 
Mazuyer ne lui étoient pas parvenues. C'est ce qu'il ne fit 
pas : son Antigigantologie^ ou Contre-discours de la grandeur 
des géants j vint prouver qu'il croyoit plus que jamais à 
l'infaillibilité de la cause qu'il défendoit. Riolan auroit 
cependant bien mérité de convaincre tout le monde. Quaud 
il avoit dit, dans son dernier ouvrage, que ces os n'ap- 
partenoient pas à un géant, mais à an éléphant ou à une 
baleine, il avoit été bien près de la vérité. Peiresc avoit aussi 
été de cet avis. (Y. sa Vie par Requier,p. i48.) Ces osse- 
ments, suivant lui, étoient ceux d'un éléphant, et il peu* 
soit qu'en ces sortes de découvertes il folloit r^ipéter ce 
qu'a dit Suétone de débris semblables trouvés de son temps : 
« Esse Capreis immanium hetluarum^ ferarumque pfœgrandia 
membre, quœ dicuntur giganium otsa et arma h&ronm, f 
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hommes , et comme si la nature n'avoit autr6 re» 
mode pour eslever si haut ces estraiiges colosses. 
N'est-il bien vraysemblable que ceste grande ar- 
chitecture ne leur aye peu fournir une extrême 

(AugQst., cap. 73.) Le silence se fit enfin sur cette grande 
dispute ; on ne reparla da roi Theatobocus et de ses os- 
sements que plus de cent ans après. C*est dans une lettre , 
adressée le aa décembre 1744 ^ Tabbé Desfontaines, et 
publiée au tome V de ses Jugementi iur les ouvrages uou~ 
veaux j quMl en est question. Il y est parlé de la moitié 
d^un os de la jambe et d'une dent, possédées encore par 
le petit-fils du marquis de Langon. G'étoit la partie des 
ossements qui n^avoit pas été envoyée à Paris , et dont Re- 
quicr nous a parlé dans la Vie de Peirese. Qtt''étoit devenu 
le reste? On va le savoir. En i833,uii naturaliste, M. 
Audoin , étant & Bordeaux , apprit d*un de ses confrères, 
M. Jouanuet, que les ossements attribués au roi Theuto- 
bocns se trouvoieut depuis fort longtemps dans le grenier 
d'unf maison de cette jiile. Suivant la tradition, ils avoient 
été apportés par Mazuyer pour être montrés en public , 
mais le pauvre diable, n'ayant pas fait ses frais, les avoit 
laissés pour compte. On ajoutoit que, ce qui lui avoit sur- 
tout nui , c^étoit la concurrence d^une troupe de comédiens 
alors en passage à Bordeaux , et dont le public avoit pré- 
féré les farces à cette iHontre de vieux ossements. Cette 
troupe , toujours suivant la tradition , auroit été celle de 
Molière ; c'est des Bejard qu'on vouloit dire. On sait , en 
effet , qu'ils allèrent à Bordeaux, sous le patronage du duc 
d'Epernon. Quoi qu'il en soit, lorsqu'on eut connaissance, 
au Muséum, de l'existence de ces débris, on pria M. Jouan- 
net de les envoyer à Paris , ce qui fut exécuté. Gr&ce aux 
progrès qu'avait faits la science paléontologique, il ftitalors 
facile de reconnottre que ce n'étoient ni les os d'un géant, 
ni mémeies restes d'un élépbant, comme l'a voit dit Riolan; 
ainsi que Peiresc , et comme l'avoit répété Cuvier, dont 
l'erreur étoit bien pardonnable puisqu'il n'avoit pu les 
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chaleur et humeur tout ensemble, vrais instru- 
ments et vrayes causes de cesle énorme grandeur, 
el par ce moyen mettre en practique Taxiôme : Ope- 

ratur natura quantum , et quandiu potest , sans 

voir, mais les ossements d*an véritable mastodonte, r sem- 
blable, dit M. de Blainville, à celai de rOhio, dans 
rAmérique septentrionale. » Cette découverte, dont les 
résultats s'étoient fuit attendre deux cent vingt ans, étoit 
des plus précieuses. On ne peut même pas en citer une pa- 
reille en Europe, « puisque, dit le même savant, parmi 
les restes européens de mastodontes , c*est à peine si Ton 
cite quelques fragments de mâchoire, adhérents aux dents 
recneillies en grand nombre dans le midi de la France. » 
On pent se demander, après tout cela , si les débris re- 
trouvés à Bordeaux sont bien cenx qui étoient pro- 
venus des fouilles faites à Ghaumont. M. de Blainville 
n*en a jamais douté. Il s^y trouvoit, il est vrai , quelques 
morceaux de plus , muis « cela peut tenir, dit-il, U ce que 
les pièces ont été mal dénommées dans le premier procès- 
verbal. » Quant aux morceaux marquants: Tastrngale, le 
calc&néum et une vertèbre , leur absence s'explique encore 
plus aisément, puisque, ce que n'a pas dit M. de Blain* 
ville , Peiresc, sur la fin de sa vie, avoit, suivant Requier 
(p. i48) « obtenu quelques morceaux des os prétendus du 
géabt. » M. de Blainville conclut ainsi : « Il est k peu près 
hors de doute que ces ossements sontjbieu ceux qui ont 
été attribués au roi Theutobocus, car il seroit bien difficile 
de croire qu'un second hasard auroit porté à la lumière 
six ou sept pièces capitales exactement les mêmes que dans 
le premier. » — En 1726, Scheutzer commit une erreur 
du même genre que celle dont nous venons de conter l'his- 
toire. Le prétendu homme fossile trouvé dans les carrières 
d*CËniiigeii , et dont il publia une description dans les 
Trttn$0etion8 pkil9t0pkiqvet j n'était, comme le prouva Cq- 
vier, qa'une grande salamandre. 
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neantmoins faire aucun sauU ab extremis ad ex- 
tréma : natura enim in suis operationibus non 

facit saltum. 

■ 

Il est donc vray, et quli y peust avoir eu des 
géants sur la terre, et qu'ils ont peu avoir pour pro- 
geniteurs des hommes, non seulement devant le de- 
luge, ains longtemps après; et à ce propos, avant 
que passer aux profanes , faicl pour moy le docte 
S. Augustin , quand il va racontant qu'un peu au- 
paravant la ruine que firent les Gots, il y eust à 
Rome une femme de la grandeur d'un géant , les 
parens de laquelle n'outrepassoyent point la me- 
sure commune de la stature des autres hommes. Et 
de faict, d'où auroit esté engendré un Goliath, de 
quel ciel seroit tombé Og, roy de Basan, le pre- 
mier estant grand de six coudées et une palme, 
scion Samuel, et le lict du second, qui estoit de 
fer, ayant neuf coudées de longueur, la coudée, 
selon la supputation des Grecs, estant de deux 
pieds, et, selon les Latins, d'un pied et demy? Da- 
vantage , ne vois- je pas les Israélites ne sembler 
que sauterelles à comparaison des Amachins? N'en- 
tends-je pas toute l'antiquité proclamer contre ceux 
qui, d'une arrogance plus que terrestre, osent nier 
avoir jamais marché sur la terre des hommes de 
telle grandeur? Et en premier lieu Plutarque, en 
la vie et l'ame de l'antiquité, recite que Sertorius , 
estant entré en la ville de Tingien, en laquelle, se- 
lon les Lybiens, il avoit ouy dire que le corps d'A- 
thènes estoit, ce que ne pouvant croire pour la 
grandeur de la sépulture, le fit descouvrir et ou*- 
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vrir, et ayant trouvé un corps d'homme de trente 
coudées de long, en demeura grandement esmer- 
veillé, et, après avoir immolé dessus' une hostie, fit 
recouvrir et refermer le lumbeau. Pline , curieux 
en la recerche des choses naturelles, nous en pré- 
sentera le second , disant qu^en Crète , maintenant 
nommée Candie, un grand terre tremble estant 
excité , et une montagne abatuê et renversée , on 
trouva le corps d*un homme droict estant de qua- 
rante-six coudées, lequel quelques uns ont voulu 
dire estre le corps d'Orion, les autres d'Olhion. Phi- 
lostrate , en ses Héroïques , nous en va descrivant 
trois en semblable grandeur pour le moins^ non de 
moindre admiration, le tect de la teste d'un des- 
quels il raconté n'avoir peu remplir du tout devin 
avec soixante-douze pintes candiotes. Quelques- 
uns en ont voulu descrire , le premier de la hau- 
teur de trente coudées, le second de vingt-deux et 
le troisiesme de douze; mais d'autant qu'il ne va 
exprimant que la grandeur de celuy qui fusl trouvé 
en risle de Cos, qu'il dit estre de dix-huit pieds , ne 
faisant aucune mention de la hauteur de celuy de 
Lemnos , trouvé par Menocrates, ni aussi de celuy • 
qui fut descouvert en l'isle d'îmbos. N'ayant déli- 
béré d'apporter icy que les choses plus avérées, je 
me contenieray seulement de demeurer avec Phî- 
loslrate. Enfin les hiistoriens nous en produisent 
une infinité d'autres , comme celuy qui fust trouvé 
en Cicile, de quarante pieds; comme le corps d'O- 
restes, tiré hors par le commandement de l'oracle , 
estant de sept coudées ; comme celuy duquel il y 
a encore quelques ossements à Valence; comme 
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ceste femme de Cilîcie, que descrii Zonatus en la 
vie de Tempereur Justin Thracian , qui en hauteur 
surpassoit plus que d'une coudée les plus grands 
hommes que Ton luy eustpeu presenler; comme 
enfin un des deux Maximiens, empereurs, lequel, 
au rapport de Julius Capilolinus. en sa vie, selon 
Cordus , se servoit du brasselet de sa femme pour 
anneau, tiroitet comme ravissoit après soy les car- 
roces et chargées , brisoit et pulverisoit entre ses 
doigts la pierre nommée ihopase , mangeoit qua- 
rante et soixante livres de chair, beuvoit une cer- 
taine mesure nommée amphora capitolina, lassoit 
quinze , vingt et trente soldats , et à la luicte en 
renversoit dix en un corps; bref, exerçoit une in- 
finité d'autres actes qui ne peuvent signifier en luy 
qu'une estrange grandeur. Je n'aurois jamais faict, 
et me perdrois au desnombrement de ces énormes 
colosses si je voulois rechercher tout ce que This^ 
toire , mémoire du temps , nous en a laissé une 
chose seule ; ne puis-je pas passer soubs silence , à 
sçavoir, combien grande devoil être la force de Tur- 
nus quand il jetta ceste pierre contre iËnée, sur la- 
quelle Virgile dit que douze hommes de front se 
pouvoyent coucher, par ces vers : 

Saxum immane ingens, campo qui forte jacebat 
Limes agro positus^ litem ut discemeret arvis : 
Vix illud lecti bis sex service subirent, 
Qualia nunc hominum produdt çorpora Tellus, 
Jlle manu raptum trépida torquebat in hostem. 

Mais pourquoy prens-je tant de peine à vous re- 
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présenter devant les yeux ces grands corps comme 
par une image , puis que M. de Langon , gentil- 
homme dauiphinois, en a descouvert un réel et na- 
turel sur ses terres , que toute la France a devant 
les yeux; un, dis -je, sinon grand de soixante cou- 
dées, comme un Ântheus; sinon de quarante-six, 
comme un Orion et autres, neantmoins ne peut que 
ravir de grande admiration ceux qui auront ce bon- 
heur que de le voir, sinon à tout le moins les prin- 
cipaux ossements , qui par leur grandeur le nous 
représentent, et font juger à Toeil pour le moins de 
la grandeur de vingt pieds Tos de la cuisse et de 
la jambe devant qu'estre aucunement rompus con- 
joincts ensemble, venans jusques à la grandeur de 
neuf pieds , quoy que desnué et de joinctures du 
pied et semblables aux autres choses. Mais ne nous 
enquerons pas seulement quelle est sa grandeur, 
cerchons ce qui pourra estre dit de son nom. Outre 
qu'il s'est trouvé sur sa tumbe le nom de Theuto- 
bocus , Flore le vous enseignera en son 3 livre^ 
chap, 3, de la Guerre des Cimbres, Teutons et Ti'*- 
gurins, dcscrivant son estrange grandeur, en ce 
qu'il esloit eminent de beaucoup par dessus les 
trophées , et qu'il passoit par dessus quatre et six 
chevaux. Voicy ce qu'il en dit : 

Certe Rex ipse Theutobocus quatemos senosque 
equos transilire solitus , vix unum cum fugeret 
ascendit , proximoque in saltu comprehensus in- 
signe spectaculum triumphi fuit , quippe vir pro^ 
ceritatis eximia super trophea ipsa eminebat ^ 

1. G*est bien ce que dit Fiorus : « Le roi Tbeotobocus 
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Mais à eelle fin de rechercher lliistoire un peu 
plus haut. Ton peut sçavoîr que Tan 642 de la ville 
de Rome bastie , et le loS devant nncamation de 
nostre Sauveur, les Cimbres, Teutons, Tigurins et 
Ambrons , quitlans leur paîs . soit pour le ravage 
d'eaux que de la mer ooceane, par son exondati(»i, 
avoit faict, comme veut Florus, soit par la résolu- 
tion de renverser et destruire du tout Teminre ro- 
main, comme dit Oriosus, ou à autre but et inten- 
tion ayant faict et composé une grande et grosse 
armée, vindrent attaquer le camp de Marins, posé 
non guères loin de la conjunction du Rhosne et de 
Lysère, el, après avoir combatu quelques jours, 
ayant faict trois trouppes , quelque&Hins pnudrenl 
le chemin de rilalie et donnèrent loisir à Marius de 
changer son camp et le loger en un lieu plus avan- 
tageux, le campant sur une petite couline emînente 
sur les ennemis; ce qu'ayant fait, et estant venu 
aux mains, la victoire estant demeurée neutre jus- 
ques à midy, enfin la chance se tourna sur les Ti- 
gurins et Ambrons ; de telle façon qu'à grand' peine 
s'en estant sauvé trois mille , il en demeura sur les 
carreaux deux cents mille armés et huictante mille 
prisonniers, entre lesquels leur roy Theulobocus 
rendit le trophée insigne par sa mort. Les femmes, 
d'ailleurs , n'ayant peu obtenir la demande faicte à 

étoit plus baat que les trophées; mais cela ne signifie pas, 
disoit Peirese, qu'il eût nne taille de ▼ingt-cinq pieds, 
comme le prétendoient les auteurs de la déoouTerte. Les 
trophées que soatenoient , dans les ovations et les triom- 
phes, les bras élevés de ceux qui les portoient, ne dépas- 
soient pas doue pieds. » 
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Marius, qui consistoit en la liberté et au moyen de 
pouvoir servir à leurs dieux , après avoir donné de 
leurs enfants contre les murailles, en partie s'entre- 
tuèrent par ensemble, en partie se pandirent, ayanl 
faict des cordes de leurs cheveux. Et voilà ce qu'en 
dit Orosée au lieu sus alegué. Je sçay bien que quel* 
ques-uns, sous l'authorité de Plutarque et Florus, 
m'objecteront que Marius défit ces troupes à Âix et 
à Marseille^ et que mesmes les Marsiliens fermèrent 
leurs vignes d'hayes faictes des os des morts , tant 
fust grande la desconfiture. Mais à cela le grand 
nombre de gens duquel estoit composée ceste ar- 
mée fait voir clairement que Marius ne les deffit pas 
tous à une fois; outre que , puis que nous avons 
des-jà dit qu'ils se despartirent en trois troupes , 
Tune prenant le chemin de Tltalie , l'autre tenant 
de près Marius, il est probable que la troisième fust 
celle-là que Plutarque dit avoir esté deffaicte à Aix 
et à Marseille; et quoy que Florus confonde la mort 
de Theutobocus avec la deffaicte que le dit Marius 
fit à Âix , neantmoins, tant parce que ceux-<;y es- 
toyent vrayement de ses gens, et pour raulhorité 
d'Orose, que d'autant que nous trouvons la gran- 
deur spécifiée par Florus, Ton ne peut que Ton ne 
concède nostre géant estre le vray Theutobocus. 
Et combien que n'aurions pas ceste preuve qu'ils 
ayent esté deffaicts proche du chastcau de Chau- 
mon , dit maintenant Langon , neantmoins les mé- 
dailles qui se sont trouvées dans sa tumbe , outre 
que le nom de Marius y est demonstré par une sem- 
blable figure * si est-ce qu'à cause de la ressem- 

1. Ici, se trouve dans la pièce originale une grusHière 



^54 Discouas de la yie, db la mort 

blanoe qo*elles ont avec celles de Famphilheàtre 
d'Orange, dit de Marius S tout soupçon est ostë à 
ceux qui seront si opiniastres que de n^en vouloir 
rien croire, si toutesfois il y peut avoir de ces 
géants encor en ce temps, je veux dire des cœurs 
et jugements si terrestres. Puis donc quil consle 
asses suffisamment de son nom , parlons plus par- 
ticulièrement de quelques autres parties de son 
corps, et accomplissons la prophétie de Virgile, 

Grandiaq effossis mirabttur ossa sepulchris. l 

figure de médaille od nous n^aTons rien distingaé , mais 
où , parattroit-il, il falloit Yoir un M et un A. Notre aa« 
tenr veut, à cause de ces deux lettres, retron? er \k des mé- 
dailles de Harius. Peirese le contestoit, et avec d^excel- 
lentes raisons, diaprés ce qu^on lit dans sa Vie par Re- 
qnier, page i46 : a Pour ce qui est des lettres M A qui 
se tiouTent sur le ref ers des médailles , disoit-il , elles ne 
désignent pas Marius, dont le prénom Caîas n^auroit pas 
été omis. Elles n*ont point été mises pour le mot Marius 
en entier, l'usage des Romains n'étant de mettre que la 
seule lettre initiale. Elles marquent bien plutôt Marseille, 
république alors, et à laquelle cette forme de médaille 
d*argent étoit propre, comme à une YÎlle grecque, tandis 
qu*eUe ne Tétoit pas aux Romains. » 

1. L'auteur veut dire Tare de triomphe d'Orange, qult 
pendant longtemps , passa pour avoir été construit en 
rbonnenr de Marius et de sa victoire contre les Cimbres. 
Il est h peu près certain aiqourd'hui , d'après un récent 
mémoire de M. Ch. Lenormant, que ce monument date 
du règne de Tibère, et rappelle par conséquent la victoire 
remportée pendant le règne de ce prince sur Sacrovir, 
chef des Gaulois révoltés. (V. Comptes-rendu» de VAcadé» 
mie des Inseripi , par Em. Desjardins, i858, in-S, p. 
33a>949*} 
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El entre autres ne laissons pas eschapper les 
dénis , desquelles tant s'en faut que nous en di- 
sions ce que dit le docte S. Augustin de la dent 
qu'il vil au bord de la mer de la cité d'Uiique, la- 
quelle on pouvoit juger estre cent fois plus grande 
que chascune des dents de nostre aage , qu'au con- 
traire j'oseray doubler le nombre en la moindre de 
celles de nostre Theulobocus , desquels une chas- 
cune de celles que nous avons à les voir ressem- 
blent entièrement, et en forme et en grandeur, le 
pied d*un taureau de vingt mois ^ ; que, si Ton peut 
juger du lyon par Tongle, je vous laisse k penser 

1. Ce n'est pas de la taille de ces dents, mais de leur struc- 
ture , qu'on se préoccupa le plus lorsque ces rcsles furent 
aux mains des membres de TÂcadémie des sciences. G'eat 
diaprés leur foruie qu*on parvint à constater d'une façon 
certaine à quel genre d'animal ces os dévoient appartenir : 
a La structure des dents, dit M. de Blain ville, formant 
une couronne hérissée de plusieurs rangées de tubercules 
en mamelons , et portées par de véritables racines , ne 
peut laisser aucun doute sur le genre de mammifères au- 
quel ces ossements ont appartenu . c'étoit un mastodonte, 
et non un éléphant , comme M. Guvier Pat oit pensé à tort, 
ii*ayant, il est vrai , pour porter son jugement que le poids 
et une appréciation grossière de la grandeur de la dent 
principale. Toutefois, ajoute M. de Bleinville, le fait soi- 
gneusement relaté de Texistence des racines auroit pu le 
mettre sur la voie, et Ton conçoit comment Habii^ot et ses 
partisans avoient été portés à soutenir la supercherie de 
Mazvjer, en remarquant que ces dents, étant pourvues de 
racines et de tubercules à la couronne , avoient réellemeni 
quelque ressemblance avec des dents d'homme , surtout 
pour des anatomistes qui ne possédoient k cette époque 
ftucan élément de comparaison. » 
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quelle gorge de four il devoil avoir; et afio de 
ii'estre plus long , laissant la description d'une par- 
tie d'une coste et deTespaule, et semblables autres 
ossements que Ton pourra facilement voir, je par- 
leray seulement de Tespesseur des vertèbres de 
Tespine du dos , par la dimension desquelles Toa 
peut sçavoir au vray combien estoit haut eslevé 
nostre grand corps ; et je croy qu'il n y a personne 
qui, estant tant soit peu entendu en ces choses, ne 
le juge surpasser vingt-cinq pieds, une chacune 
des vertèbres estant plus cspesse de beaucoup que 
la grandeur de la tierce partie d un pied, voire ap- 
prochant le demy pied devant qu^cstre rien rom- 
pues. Je laisse maintenant au lecteur à faire la sup- 
putation, y ayant vingt-huit vertèbres outre les trois 
de la queue, dictes simililudinaires, et je m'asseure 
et ose encore bien dire cela, qu'on trouvera qu'il ne 
dément aucunement sa tumbe, qu'on a trouvé 
grande de trente pieds *. 



1. Riolan , dans sa Gigantologie ^ étoit bien loin de tom* 
ber d^accord de toat cela : « Pour démontrer, dit M. de 
Blainville, que ce n'étoit pas un géant de trente pieds» 
comme le vouloit Habicot, il aToit supposé, diaprés la 
longueur des os quMl avoit eiaminés, et entre antres celle 
du fémur, ce qui étoit un mode de procéder fort rationnel^ 
que ranimai ne pouToit avoir plus de douze pieds de long, 
et il conclooit que , comme il n*étoit pas besoin d*un tom- 
beau de trente pieds pour placer un corps qui ne pouToit 
avoir que douze ou treize pieds, le tombeau prétendu étoit 
de rinvention de Mazuyier. Habicot, au contraire, ad— 
mettoit ce fait comme positif; il soutenoit que le contenu 
devoit être proportionné au contenant; or, ce tombeau 
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Voilà ce que, selon mon incapacité, je vous ai 
peu dire de Theutobocus, roy, sinon du tout, au 
moins d'une partie des Tigurins, Cimbres, Teutons 
et Ambrons , trouvé ceste présente année mil six 
cens trèze , environ dix-sept et dix- huit pieds dans 
terre, tout auprès du chasteau autresfois dit Chau- 
mon , maintenant Langon , auprès d'un petit tertés 
et coline *, tout à la plus grande gloire de Dieu et 
en après à llionneur du sieur de Langon. 

Par son très humble serviteur, 

Jacques Tissot. 

EToit trente pieds, donc les ossements qu'il contenoit 
avoient dû appartenir à un animal de cette taille. » 

1. C*étoit , nous rayons dit, au fond d*une sablonnière, 
dans un terrain d*alluYion , dit M. de BlainTille. Requler 
{Vie de Peinte ^ip, i43) remarque en outre que e*est dans 
la partie du Dauphiné placée entre le Rhône et Tlsère , 
et non loin de leur confluent, a Ce n*est pas là, disoit 
Peiresc (idU p. j45), qu^on auroit placé un tombeau; Ton 
auroit choisi un endroit sinon élevé ou pierreux, du moins 
qui n*eût pas été si peu solide , de peur que le monument 
ne f&t facûement enterré ou reuTersé. » 



Fin, 
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Nouvelle de la venue de la Rojrne eTAlffier à 
Home, et du baptesme d'icelle et de ses six 
enfana et des dames de sa Compagnie , avec 
le moyen de son départ^ le /outprins ettratUuei 
de la copie italienne imprimée à Milan par 
Barthélémy tavinnon^ en ceste année iSSy. 

, chez Gabriel Buon, au cloz Bruneau^ 

à renseigne S. Claude, 

1587. 

Avec Permission, 

ln-8 *. 




onseigneur, dimanche dernier, qui fust 
le qualriesme d'octobre , jour dédié à la 
fcste du glorieux confesseur S. Françoisi, 
pnnt port au lieu du Tybre appelé Ripa 



X. Cette pièee, que je crois fort rare » n*eat sans doute 
qtt*Qn petit roman , comme il en couroit tant alors. Elle 
n^n est pas moins curieuse» en ce qu^elle prouveroit com- 
bien Taitention da public s'intéressoit à tout ce qui lui 
parlait déjà d'Alger et de ses princes. Il n'y avait pas 
longtemps que Catherine de Môdicis avoit fait entrepren- 
dre des Bégociations b Constantinople pour faire donner à 
celui de ses fils qui fut depuis Henri III rinvestiture du 
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un brigantin tout neuf, dans lequel estoit une très 
belle et très vertueuse dame , que Ton dict estre la 
royne d*Algier, accompagnée de vingt-deux person- 
nes ; c'est à sçavoir : de huict esclaves chrestiens et 

royaume d'Alger. (De Heyer, Galeries du XVI^ siècle^ t. a, 
p. 6g.) On saYoit quelle étoU la richesse de ce pays, au- 
quel, sons Henri II, Ton aToit même fait d^assez gros em- 
prunts d*argent, et on trouToit qu'il seroit plus avantageux 
de mettre sa main sur le trésor que d'être obligé d'y re- 
eourir encore pour de nouveaux prêts. ( V., dans les Mé- 
wtoires de Nevere^ le Jimrnûl dee premiers états de Blcis,) 
Gomme on n'étoit pas de force à faire la guerre , on négo- 
cioit, ainsi que je l'ai dit, mais on n'obtint rien. Pendant 
la révolution, la France eut souvent besoin de crédit au- 
près de cette Régence, et ne fit que se compromettre par 
son peu de fidélité , dans les payements. {Repue riirospee- 
tive, jauTier i835, p. i5o-i5a.) Elle avoit notamment 
emprunté , par Tentremise du juif Goen-Bacri , négociant 
d'Alger, a 00,000 piastres au dey, qui ne furent jamais 
rendus. G'est pour mettre fin aux réclamations, assaison- 
nées de Tiolences et de coups d'éTentail, dont cette affaire 
étoit deyenne l'objet de la part du dey Hussein, que l'ex- 
pédition de i83o fut résolue. Pour ne pas payer le dey, on 
le détrêna. (Sur quelques pièces relatiTes à cette affaire et 
signées de H. de Talleyrand, ay prairial an VI, V. le 
Catalogue des autographes, dont 4a Tente eut lieu lé aS 
mars 1848, p. 100, n®* 6i5-6i6.) La fille du dey, la prin- 
cesse Alssa , yiut habiter Marseille , où j'ai vu ses char- 
mants enfants en juin 1848. Elle avoit fait, quelques mois 
auparavant, avec son interprète , M. Farqui , un voyage à 
Paris pour obtenir de Louis-Philippe la restitution de plu- 
sieurs propriétés qui lui avoient appartenu k Alger; 
mais je ne sache pas que la révolution de 1848 ait laissé 
au roi le temps de faire droit à sa requête. Elle n^étoit 
pas chrétienne, et n'avoit même, comme la ff^yn^ ifAlgier 
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six enfans avec leurs nourrices, et aultres dames 
ses gouvernantes et un frère de son mary ^ Geste 

dont il est ici question , nulle enTie de le de?enir. Au 
XVI* et au XYlf* siècle , il ne fut pas rare de voir de ces 
baptêmes de musulmans. L*Estoille, sous la daté du i3 
juillet 1607, parle de Tinhumation d'une femme barba- 
resque prise en mer avec plusieurs autres par un capi^ine; 
florentin , amenée, puis bapUsée à Florence , oU Marie de 
Médicis avoit été sa marraine; mariée ensuite à Iffiattiati 
Yernacini, et devenue enfin femme de chambre dela'prin- 
cesse, qu'elle accompagna en France, où elle mourut. 
Dans la Gëzeite riméé da du Lorens (aS juillet 1666), il est 
parlé d'un prince ottoman retiré à Paris , que notre gaze- 
tier déclare être un époux des plus sortables pour me 
Ufonte 4e Perse tout récemment arrivée dans la même ville ; 
malbeureusementle musulman s'étoitfait jacobin. Eu 1.68S, 
on fit, à Versailles, le baptême de deux princes de Macas- 
sar. (Journal de Dangeau, t. II, p. io3.) On connott enfin le 
prétendu roi d'Ethiopie qui fit tant de bruit à Paris sous 
Louis XIII, et aussi le petit prince de Madagascar que 
M. de Mazarin fit, à la même époque, venir à Paris et bap- 
tiser. (Tallemant , édit. in- 19 , t. X, p. a440 

.1. C'est à peu près ce qui arriva, vers 1784, à M^* Ai- 
mée Du Bue, eréole de la Martinique, amenée k Nantes 
pour 5 faire son éducation , et prise par des corsaires sur 
le vaisseau qui la reconduisoit dans son tle natale. La 
dey d'Alger» h qui elle (ùt donnée , l'offrit en présent k 
Abdul-Hamed , dont elle eut un fils qui fat le sultan Mah- 
moud. On fait honneur à la belle créole, devenue sultane 
Validé, de quelques-unes des réformes accomplies par 
son fils et de l'heureuse influence que le gouvernement 
françois eut longtemps sans partage à Gonstantinople. On 
peut lire dans Y Illustration (février iS54) un curieux ar- 
ticle de M. Xavier Èyma sur M^* Du Bue, et aussi les 
Lettres eur le Bosphore, 
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dame, poussée de Tesprit de Diea, ne se souciant 
des grandeurs et dignilez mondaines, pourveu 
qu'elle peust acquérir le royaume étemel de para- 
dis, se resolust depuis n'aguières de quitter son 
mary, du quel elle estoitauiant aimée qu'autre dame 
qu'il eust en mariage (si Ton peut dire mariage qui 
se faict ainsi parmy les payons) , en estant devenu 
amoureux pendant qu'elle estoit esclave en Grèce , 
où il Tachepta pour Tespouscr. Ayant donques com- 
muniqué ce sien dcsir à huict chrestiens esclaves , 
qui luy ostoient donnez du ro^ son mary pour son 
'service, et eux ayant remercié grandement Dieu 
pour avoir donné à leur maistresse une si bonne et 
saiiiete résolution, promirent de luy garder fidélité 
et tenir secrette sa délibération. Elle, depuis, roque- 
nt son mary qu'il luy pleust dé commander qu'on 
luy fist tout exprès un brigàntin propre pour s'aller 
pourmener jusques à une prochaine seigneurie des 
leurs, et aussi pour s'aller esgaier sur mer, comme 
est la couslume des grands seigneurs et dames ; 
chose que luy fiist tout aussi tost accordée de son 
mary, comme celuy qui eust pensé toute autre diose 
de sa femme que cesten^y; et par ainsi fust donné 
aus dicts esclaves de faire dresser le dict brigantin 
avec toute diligence et en la plus belle forme que 
se peut imaginer , ce que fust exécuté avec extrême 
vitesse. Or, conlme Dieu preste la main par aide 
spéciale à telles entreprinses, il disposa si heureu- 
sement les affaires, que le roy son mary fust mandé 
de venir en la cour du grand seigneur, par le quel 
mandement il fust contrainct de se partir inconti- 
nent. Par quoy ayant dict à Dieu à sa femme bien 
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aimée et à ses enfans , avec promesse de retourner 
en brief, comme aussi elle Ten requerit en pleurant, 
il se partit. A cesle occasion la royne , ayant com- 
mandé que Ton fist essay du briganlin desjà fôicl , 
il feul trouvé fort bon et bien equippé. Quelques 
jours après elle feignit de se vouloir esbatlre jus- 
ques à la dite seigneurie, pour passer Tennuy et 
fascherie que luy causoit Tabsence de son mary ; ce 
qu*elle ne peult faire sans que ïe frère de son dict 
mary, à qui elle avoit esté recommandée par le roy 
en son départ , ne s'entremit à toute force à luy te- 
nir compagnie. De quoy ayant conféré avec les ôs> 
claves, ils Tencouragèrent grandement et Tasseurè- 
rent que , pourveu qu'elle eust ferme espérance au 
Dieu souverain, toutes choses succederoient ârès 
heureusement, et qu'ils pourvoyroicnt à tous in- 
conveniens. Et ainsy, se vestant très richement et 
se chargeant des plus beaux et plus riches joyatiic , 
et entre autres d'une chaisne de perles grdss:eâ, 
rondes et blanches, qui , après plusieurs tours, luy 
arrivoil jusques à la ceincture, laquelle, suivant l'es- 
time des joyaliers de ces quartiers, est prisée plus 
de cent mille escus, sans le reste qu'elle porta à ca- 
chettes, afin de n'estre pas descouverte par ses da- 
moy selles, qui ne sçavoient pas ceste sienne inten- 
tion, outre une grosse somme d'argent qu'elle avoit 
donné aux esclaves pour porter en la barque; équi- 
pée de ceste façon , monîa sur son briganlin bien 
garny de toutes choses nécessaires, soit pour le vi- 
vre, sôit pour la conduite du navigage, et peu à peu 
viddrent à s'esloigner du rivage , faisant voilé en 
hauite mer. De quoy s'appercevant, son dit beau 



a64 Nouvelle de la venue 

frère commença de doubler du fait; do sorte que» 
se levant de cholère et s'escriant contre les escla- 
ves, les menassa de les faire mourir s'ils ne re- 
broussoient la route vers Algier. Hais tout cela ne 
servit de rien » d'autant qu'ils estoient plus forts, et 
Teussent jette dans la mer, ne feust que la royne les 
en garda. Si luy racompta fort amiablement les rai- 
sons de son despart, et comme, pour Tamour 
qu'elle luy portoit, ne vouloit pas permettre que luy 
fust faict aucun desplaisir ; mais qu elle le vouloit 
bien prier qu'il se contentast de venir avec soy et 
qu'elle luy feroit cognoistre combien elle l'aymoit, 
luy faisant conqucster un royaume plus grand que 
celuy de son frère , entendant le paradis. Mais luy, 
ne prenant pas en payement ces bonnes remons- 
trances, devint comme enragé, si qu'elle feust con- 
trainte de commander de le lier et le mettre de son 
beau long au brigantin. Après, se tournant vers ses 
damoyselles, les conforta, remonstrant comme elles 
dévoient se contenter de ceste adventure, leur pro- 
mettant de les conduire en un pays où elles demeu- 
reroient de plus en plus contentes. Ainsi doncques, 
gaignêes tant par sa doulceur et bonne grÀce que 
par les menaces des esclaves , estant la mer calme 
et propice, se laissèrent conduire, et bien tost après 
arrivèrent à Majorque , où elles furent receues de 
l'evesque , en grande joye et fesle , comme on peut 
penser qu'en tel événement on a coustume de faire, 
qui les baptiza toutes , excepté le beau frère , qui 
demeura obstiné et fort mal contant de tout ce qui 
s'estoit passé. S'esiant là reposées par quelques 
jours en la cité ^e Tisle de Maiorque, et par le dict 
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evesque estants leurs vivres abondamment renfor- 
cez, singlèrent vers Rome, pour recevoir aux pieds 
de Sa Saincteté sa bénédiction. En cest equippage, 
ceste noble et magnanime royne, avec toute sa com- 
pagnie, aborda ici dimanche passé , Iodée grande- 
ment et prisée autant comme elle a esté admirée 
d*une si saincte resolution et d'un si grand courage 
qu'elle a eu en s'exposant à tant de dangers. Mes- 
mes que soudain que Ton s'apperceust de Teschau- 
quette d'Âlgier, que la royne passoit oultre , on la 
poursuivist avec plusieurs flustes ; de quoy estant 
advertie, se mist k genoux, priant Nostre Seigneur 
qu'il ne Tabandonnasse point, comme il n'a faict, 
ny elle ny ceux qui ont bonne espérance en luy ; et 
dict-on que ce brîgantifi ne sembloit pas couler, 
mais voler, et que les mariniers à peine touchoient 
les rames du navire et voguoient neantmoins d'une 
extrême roideur. Ainsi donques, sans courir aultre 
empêchement, la royne et ses compagnes sont ar- 
rivées à Rome. Tout incontinent qu'elle eut prins 
port, elle donna son briganlin à ses pauvres mais 
fidèles esclaves, et la liberté, quant et quant si long 
temps désirée , avec une bonne somme d'argent , 
dont ils sont demeurez riches et très contents; et 
dit-on que , pour recognoissance- de leur fidélité et 
peine, ils seront recompensez de Sa Saincteté. 

La royne, avec tout son train , fust prinse en son 
brigantin par la vénérable archiconfraternité du 
Confalon, et ainsi conduicte jusques à Rome et 
amenée à son logis , où , par le commandement de 
Sa Saincteté, avoit esté faicte toute la provision qui 
estoit nécessaire pour recevoir une telle dame. 



MMh 
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VofIS ce qui s'est présenté ces jours passez pour le 
vous faire entemlre. Si autre chose survient digne 
de remiTqner, je n*espai^eray ay peine ny papier 
ù fin de vous servir; selon que je scay que vous de- 
sirez; et à tant feray fin à la presenle, tous baisant 
humbleneut les mains et priant le Créateur tous 
donner, 

Honscignetir, en sanlè longue et ben- 



Da Hoias, ce septiesme octobre ISSU- 

Tostre très humble et très aiïectioani 
serviteur. 




La pris€ du capiimne Carfour ^, un des iruti" 
gmeê H signalé voleur qui soie en Frante, 
arreeté priaonniér es ent^irùn» de Fontaine^ 
Biéau, ûvee un abrégé de sa vie, et quelques 
fôUtê qu'il a faict es environs et dedans la 
"ûUle de Paris. 

Parier Jean MarHtt, ta^*^. 

In-S. 



^M^M»*^*te 




e desespoir nous fait souvent embrasser 
Ides actions que nou^ mespriserions si la 
' fortune respondoit à nos désirs ; l'homme 
qui de soy a le courage haut, voyant 
qu'il ne peut effectuer ce que ses prétentions luy 

1. Carfour, sur lequel nous ayons déjà publié une pièee, 
t. VI, p. Sai'-SitS, est Vun des plus fameux chefs de bande 
qn'il y eût en oe temps où lea voleurs étoient si nombreux 
dan» les villes aussi bien que dans les campagnes. Par 
plnsd^nn point il ressembloh à Guilleri, mais il étoit moins 
gentilhomme , moins capitaine. C^étoit le tire-laine véri- 
table, cherchant plutôt les expédients et les rases que les 
coups d*audace : « Ses compagnons, est^îl dit dans un 
passage déjk cité de VInventaire général de Chtstoire iet 
larrom (llv. II, ch. 7}, ne Pappeloient que le Boémisnj 
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promettent, se porte souventefois à des entreprises 
que d*atttre part il rejetteroit pour pernicieuses 
8*il n'estoit aveugle de ses propres passions, qui luy 
servent de conduiite en ce qu'il entreprend, et bou- 
chent ses sens en toutes les considérations qui le 
peuvent destourner de tels actes. 

Garfour, soldat de fortune^, et d'un grand oou> 
rage s'il Tout bien appliqué , se peut dire le vray 
portrait et le prototipe de Guilleri , qui fut pris du 
règne du feu roy, car il ne lui cède ny eu grandeur 
de courage ny en subtilité d'invenUons, comme on 
peut voir par les stratagèmes et industries qull a 
exercé es environs de Paris ; de sorte que, si Guil- 
leri a esté tenu pour un des signalez voleurs de son 
temps, Carrefour se peut dire à juste titre avoir été 
le premier qui ait imité ses actions et suivy sa piste. 

Les archers des prévôts des mareschaux* ont 
couru la campagne diverses fois pour le rencontrer, 

car il savoit toutes les règles da Piearâ , et il n'y avoit 
jour où il n'inTent&t de nouTellës souplesses pour les 
attraper. » Uoe de ses ruses, racontée dans ce même /»- 
ventaire général , a été reprise par Gouriet dans ses Per^ 
sonnages célèbre» des rues de Parié ^ t. II, p. 43* 

1. Il avoit fait comme tant d'autres; de sondart il étoit 
devenu Toleur de grand chemin. La Fontaine, qui cou- 
ttoissoit ces fléaux de la paix, lui préféroit presque la 
guerre: a Si elle produit des foleurs, écriToit-il à sa 
femme, elle les oecupe , ce qui est un grand bien pour 
tout le monde, et particulièrement pour moi, qui crains 
naturellement de les rencontrer. » {CEuvreê con^Utet^ 
lass, in-8, p. 609.) 

4- Dans une pièce du t. I, p. 906, il est parlé de ces 
des maréchaux et de leur lieutenant. 
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car depuis cinq ou six ans il a fait des vols et ex- 
torsions estranges. Mais comme il ne tient pas une 
même route, et qu'il est tantôt d'un costé, tantôt de 
Tautre , ils ne Font peu jamais attraper, outre qu'il 
est tousjours en action, et comme il se faict suivre 
ordinairement d'une cinquantaine de désespérez 
comme luy ; aussi a>t-il divers espions et corres- 
pondance, pour estre adverty de tout ce qui se faict 
en divers endroicts du royaume. C'est la raison pour 
laquelle jusques îcy il s'est tousjours tenu si bien 
sur ses gardes. 

11 y a quelques mois que les archers des mares- 
chaux, courant la campagne, le rencontrèrent à sept 
ou huict lieues de Paris , déguisé en habit d'her- 
miste^. Ils luy demandèrent s'il n'avoit. point ouy 

i.^G*étoit^iin déguisement que les voleurs des bois pre- 
noieiit alors. volontiers. Il est parlé, dans VBiiioire du dio- 
ci»e de^ParUf de Fabbé Lebeuf, t. îl, p. ao, de deux 
gardes-cbasses de W*^^ de Bassompierre, qui » ainsi eou^ 
verts soit d^une robe d'ermite, soit d'une titrée de grande 
maison , savoient attirer dans leurs embuscades les gens 
qui leur sembloient devoir être une riche proie. Ils infes- 
toient surtout la grand*route d'Orléans , aux en?irons d'Ar- 
pajon, à Tendroit où le voisinage de la vallée Torfou ou de 
Trefùu la rendoit alors si dangereuse. Il a déjà été ques- 
tion de cette forêt dans notre t. I , p. ao6, et nous avons 
donné en note une mauvaise explication de son nom. Il 
est probable que Carrefour, qui ravageoit de préférence les 
environs de Paris, avoit devancé dans ce célèbre coupe- 
gorge les deux bandits dont nous venons de parler. Il y 
auroit au reste été précédé lui-même par le capitaine Mir- 
loret, dont, suivant TEstoille, la rencontre y étoit si dan- 
gereuse un peu avant 1610. (Edil, du Panth» Utér,, t. II, 
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parler de Carrefour. Il leur respondit que tous les 
jours il estoit traverse de ses courses, et qu*à peine 
pouvoit-il avoir un morceau de pain dans son h($r- 
mittage, et que le dict Carrefour lui ravissoit tout 
ce qu'il avoit ; que c'estoit un coup du ciel de pren- 
dre le dict voleur, et que pour son regard il y COQ- 
tribueroit ce qu'il pou rr oit. Sur ce il leur promet de 
les mener au lieu où il avoit coustume de venir «us- 
sez souvent, qui estoit au milieu du dict bois. Ils le 
suivirent; mais à peine furent entrez dcmi-lieuC 
qu'il se void enclos de cinquante ou soixante voleurs 
de sa suite, de façon qu'il fallut reculer au plus 
viste. 

* Au pais Yexin , il a faict divers vols de mar- 
chands et exécuté plusieurs rapts et injures sur le 
peuple. 11 ne s'arrestoit jamais en un lieu ; on la 
recogneu desguisé assez souvent dans Paris , qui 
s'enquestoit si on ne parloit pas de luy. Au reste» 
il estoit tousjours bien monté et en bon ordre. 11 
alla il y a quelque temps ehez une damoyselle Des 
Champs, à qui il demanda librement une certaine 
somme d'argent , que la nécessité l'avoit reduict à 
ce poinct, et qu'au reste il ne se monlreroit ingrat 

p. 647.) h» Fontaine^ allant en Limoqsin, ne wanqm pv 
de maadire en jiiMsant ce lieu funeste. Ce qn'il en écrit à 
sa femme ( illettré) prouve qa*il avoit raison de mau- 
dire et de trembler : 

C'eit UD paitage dangereux , 
Ub Uea pour les Toleors d'enbnebe el de retraite. 
A fuehe an boit, ane montagne.* draiie, 
Entvn tes deux 
Va chemin crcox. 
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en son endroit. La damoyselle, qui au plus n^avoit 
pour lors que trois ou quatre serviteurs, se trouva 
bien estonnée , et luy respondil que pour de Tar^ 
f enl, elle ne Ten pouvoil pas accommoder, mais que 
luy plaisoit de disner chez elle, elle luy .en dpnne- 
roit très volontiers , comme de faict il y disna et 
s*en alla ' . Je raconterois iey divers autres actes qu'il 
a faict aux environs de Paris, mais je réserve tout 
pour histoire de sa vie à part. Je viens maintenant 
à sa prise, et de la façon qu'il a ëtè^nepé prison^ 
. nier. 

Enfin , quand la mesure est pleine et que Dieu 
nous a attendu longtemps pour nous remettre en 
notre debvoir, sa justice est contraincte d'ejLecuJ^r 
ce que sa miséricorde ne pouvoit faire auparavant; 
il y avoit trop longtemps que Carrefour bravoit le 
ciel et la terre , Theure estoit venue où il devoit 
payer le tribut et rendre xaison à la justice divine. 

1. En i6o5 , les Barbets ayoient aussi infesté en plein 
jonr les maisons de Parts en se serrant de divers dégni- 
sements : « Trouvant moyen, dit TEstolIle (t. 11, p. 30«), 
d*entrtr anx naieona sons couteur d^flaise qu*iis disoianl 
afoir aux maîtres d'iceUes; après l^saroir aecosi4aiWii 
prétexte de leur parler, demandoient de l'argent avac 
le poignard sons la gorge. Entre ceux qui furent volés, 
on compte le président Ripault , le trésorier de M. de 
Mayenne , nommé Ribaud , lequel ils contraignirent de 
leur donner deux cents écus en or ; et un avocat nommé 
Dehors , auquel , après Tayoïr lié , ils votèrent ht valeur 
de deux mille éeus, ainsi qu^n diioit. Gbose estrtngs de 
dke qaa dans une ville de Paris ae commettent avec-impu- 
nilé des voleciit et brigandayt , ainsi que dans une ^ leia« 
forèu» 
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Le dit Carrefour, comme j*ay dit da commence- 
ment, n'ayant aucun lieu asseuré, ains voltigeant 
tousjours qui cà qui là , comme il estoit dernière- 
ment es environs de la forest de Fontaine-Bleau , il 
luy prit envie, en passant, de se rafraichir en une 
hostelrie fort peu éloignée de la dicte forest, où il 
vint seul (car il avoit laissé ses compagnons dans 
le bois]. Comme il disnoit, il arriva un gentilhomme 
de chez le roy, qui revenoit de Tarmée avec son 
homme de chambre et un laquais , qui demanda à 
se rafraichir. On le met en la mesme chambre que 
Carrefour. Comme ils estoient tous deux à table , 
Carrefour va demander audit gentil>homme qui il 
étoit et d'où il venoit ; l'autre lui respondit simple- 
ment quil estoit serviteur du roy et qu'il venoit de 
Beziers, où Sa Majesté estent, et même il lui raconta 
tout plain de'particuliarités de ce qui se passoitau 
camp. Cecy fait, le gentilhomme luy demanda reci» 
proquement à qui il estoit et quel exercice il faisoit 
en ces cartiers. Carfour luy respondit d'un visage 
effronté que pour son regard il estoit à soy-méme, 
et qu'il ne recoignoissoit autre supérieur que soy- 
même. Le gentilhomme repartit incontinent :« N'êtes- 
TOUS pas serviteur du roy? — Je ne reconnois, dit 
Carfour, autre maitre que moy-même. » Sur ceste 
réponse se forma une querelle entre eux; de sorte 
qu'ils en vindrent aux mains. L'hoste , qui entendit 
le bruit, accourut, comme aussi firent les hommes 
du gentil-homme, qui saisirent Carfour au collet. 
En mesme temps , comme ils se debattoient par 
ensemble , arrivast un honneste homme à cheval , 
qui, estant entré dans l'hostellerie, commença à 
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s^ecrier que c'estoit Carfour, le capitaine des lar- 
rons, et qa1l Tavoit autrefois ToUé. Sur cette asseu- 
rance on le prend et le meine on à Fontaine-Bleau, 
où il a esté quelques jours. Depuis on tient qu'il a 
esté ramené à Melun , où nous verrons en bref ce 
qui en sera arrivé. Ses camarades ont esté bien es- 
tonnez de cette prise. Plusieurs, en ayant eu les 
nouvelles, prirent la fuitte et se sauvèrent. Je vous 
ai voulu faire esçavoir cecy, en attendant son exé- 
cution *, et un sommaire que je dresserai de sa vie 
tragique et estrange, comme en ayant de beaux mé- 
moires et histoires particulières. 

1. Elle eut liea k Dijon quelque temps après, ainsi 
qne Pepprend la pièee publiée dam notre t. VI .: Beeit 
vêrUukU de Vexeeuthn faite du cëfUeUe Cmrrefewr^ ieuertU 
ieê weleture de Fremee^ rempu tif^ à Dije^f le i» deeemh^ 

Fiw. 




Yar, IX, »« 



I 

L 




Ef^oyables pactiona faites entre le diable <?/ les 
prétendus invisibles^ avec leurs damnables 
instructions ^ perte déplorable dfi latrs ^HfiR- 
lifirs, et Ifiur miserjç^le fin. 

1|.DG.^XII1^ 




l'est une chose étrange que TEglise, de- 
puis son établissement, a tousjours esté 
agitée, non Seulement par la tempeste 
des payens incrédules et par les vents du 
}uéaïsme« mais par les bourrasques de ses enfans 
propres, à qui ellb a donné la vie et .la cognois- 
sance delà vérité. Les escueils des ariens, lescume 
des luthériens et les detroicts du caribde des calvi- 
nistes , qui se sont efforcez de faire périr le vaisseau 
de S. Pierre, ontservy d*esperon, de contr'esc^rpe 
et de donjon pour soustenir son établissement con- 
tre la violence de tant de canailles qui voudroient 

i« En publiant cette pièce, nous tenons une promesfe 
que nous ayons faite 1. 1, p. 1 16, dans la note 1 d'usé 
pièce qui est anssi relative aux frères de U Rose-Croix , 
et à laquelle nous aurons souvent h renvoyer le lecteur. J 
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faire brèche à TËvaDgile, grande merveille de Dieu, 
qui, pour sa plus grande gloire, a permis que Ton 
aye contrecarré sa chère espouse et contrepointé la 
foy catholique, apostolique et romaine, pour don- 
ner d*autant plus de lumière aux docteurs de son 
Eglise de la vérité de son sainct nom et de la puis- 
sance des evesques qu'il a establis dans son tem- 
ple sacro-sainct, que les portes d'enfer ne pourront 
maistriser ; mais plus grande merveille d'avoir veu 
et de voir tous les jours les ennemis du christia- 
nisme misérablement périr à la veuë d'un chacun 
dans les feux et les flammes , et leur ame servir de 
proye aux diables et aux démons. 

Les afflictions que TEglise romaine a souffertes 
jusques aujourd'huy n'ont point esté si violentes 
que Dieu n'y aye mis la main et envoyé de ses ser- 
viteurs pour renverser toutes les nouvelles doctrines 
qui sont survenues de siècle en siècle ; et quoy 
que la magie des sacrificateurs de Pharao sembloit 
avoir autant de pouvoir que les miracles de Moyse, 
si est-ce toutesfois que le serpent provenu de sa 
baguette, qui dévora tous les autres, debvoit assez 
faire cognoistre que la puissance de l'un provenoit 
d'une auctorité divine , et l'autre par charmes et 
illusions? Simon Magus^, aussi grand enchanteur 
qu'aucun autre qui soit venu de son temps , se fai- 
soit eslever en l'air par ses démons familiers , et ses 

1. Simon le magide» , chef de la secte des timamêqueê^ 
qui , dans les premiers temps de TEglise, continua contre 
saint Pierre la querelle du pays de Samarie, ob il étoit né , 
avec Jérusalem. V. sur lui un curieux article de la Revue 
debibliogrttfikie^féyr. i845,p. 181. 
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charmes avoient un tel pouvoir que d*aveugler les 
yeux des assislants, qui le tenoient pour un grand 
prophète; mais la présence de S. Pierre, venue 
pour s'opposer à ses actions diaboliques , monstra , 
par la mort de Tenchanteur, que ses prières avoient 
plus de pouvoir que la magie de Tautre. 

Arius, qui, par ses artifices, avoit rangé soubs 
sa banderolle un nombre infini de pauvres âmes 
ignorantes, eust pour ennemy le docteur Angéli- 
ques <iui renversa tellement ses escrits et nouvelles 
instructions, que la France, et notamment le Lan* 
guedoc, luy est autant obligé quà sainct Domini- 
que : ainsi tous les autres ennemis de la foy et de 
la vertu ont eu pendant leur temps de gr^^nds per- 
sonnages qui ont deffendu la cause de Dieu et plaidé 
en plain barreau le droict de son Eglise militaire. 
Du temps de Luther, parut pour le contreprojecter 
ce flambeau navarrois nouvellement canonisé ; pour 
Calvin , le subtil Lescot ; et pour de Bèze , le doc- 
teur Duperon. 

Puis donc que Dieu prend le soin de conserver 
Tauctorité de son Eglise , par Teloquence et Tele- 
gance de tant de braves hommes qui se sont op- 
posez auz ennemis de la foy, qui estoient sous- 
tenus et maintenus par des empereurs , des roys 
et des potentats puissans ; craindrons-nous aujour- 
dliuy qu*un tas de frippons ignorans, si jamais il 
en fust , puissent , par une nouvelle doctrine , ou 
par magie, ou par nigromencie , se rendre de visi- 
bles invisibles, charmer les âmes sainctes, aveu- 

X. C'est, comme od sait, saint Thomas d'Âquln. 
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gler les yeox de la foy, faire ensevelir nostre 
cfoyanee , et , par îllosions et enehantcmens , nous 
iÎBdre renoncer le del pour esponser Tenfer? Est-il 
possible que la cariositè des hommes se porte jus- 
qoes là , que d^aller non senlement faire dire leurs 
horoscopes , adjonstant foy aax paroUes ambiguës 
du diable , mais encore d'aller rechercher des dé- 
mons» qui, sonbz des habils appareDS,fantastiquent 
une invisS>ilitè, ou desnigromendens, qui, pour 
attirer de Targent, font Toir mille fonfares aux eu- 
rieBX? 

On tient que les illuminez* d'Espagne et les in- 
visibles de France n'ont rien de commun en leur 
croyance 9 ains quelle est différente grandement de 
l'un à l'autre. Les illuminez croyent Timmortalitè 
del'ame, et nos invisibles n'en croyent point: toute 
leur croyance n'est qu'épicurienne, enseignent la 
mesme leçon et la mesme méthode que ce philo- 
sophe italien qui futbralè à Thoulouze , en la place 
du Salin , par arrest du parlement du dit lieu , en 
VïïBOèt 1619*. 11 ne se peut faire que ces sortes de 

1. Eé cette même année 163$, les ilhiminet te disant 
eM0ir€f§i Uhiminei^ ^ien keurenx tt pttrfaietê^ aroient été 
bannie d'Espagne par l'inquisition. V. Eàia dEipêçnè 
comire to éetetUVU ieet$ 4es iUnUMs , esletez u ercJtof l« 
éhé d$ SevUle et epeêeké dé Cadix , iroMct «ar U eoppU m- 
pugnole imprimée en Etpagne , 1 6a3 , in-8. 

9. Vaniniy qui fut en effet brillé à Toolonse en 1619. 
Cest comme athée qn*il fat envoyé an supplice. Il le 
subit aTée un fter courage que le P. Garasse lui-même 
nd put qu'admirer : « Lucilio Vanini et ses compagnons, 
4it-il en son Apologie ^ ont quelque flroide excuse en leur 



^ *' . 
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gens ne communiquent ayec le diable., qui leur 
promet toutes sortes de biens et d^asseurance peur 
la eonsenration de leur penonne ; mais la suitle de 
ces promesses, ce n'est que du veut, ce ne sont que 
des paroiles dé la cour, promettre et ne rien tei^r, 
et, pour refrain de la balade , le feu matériel ense- 
velit leur corps et les flammes éternelles leur amie. 
Nos invisibles prétendus sont (à oe que ron dit) 
au nombre de trente six» sépares en six bandes: 
leur assemblée générale fut faicte à Lyon , le «3 
juin dernier, sur les dix heures du soir, deux heu- 
res avant le grand sabath , où , par Tentremise d*nn 
anthropophage nigromenden qui avoit esté leur 
précepteur, Âstarot, Tun des prkices des cohortes 
infernales, parustsplendide et grandement luni- 

impiété, sçsToir: une resoladoa philosophiltâè qui Itt 
porte ta mespris de la mort , el do là les jette farieass- 
moDt jQiqnes k celai de levr une. nPeu ë^Hinées aapa*- 
riTant, Louir Gaufridi avoit sabi le mtoe tort pour etaso 
de magie, par arrêt da parlement d*Aix. Entre antres 
pièces écrites à ce enjet, qui Intéreise odui-ci, Toir les 
soÎTantes : Àrrtsi de te Cour de Vrwemu^ fwrtmit «nuIjMi^ 
wMou eeiilre meukn Lûhs Gmtfriii^ êriginêke du lieu de 
Beauveier les Celmërely preetre bénéficié eu Ve$Ui$ dee Ac- 
eouiee de te ville de MareeUle^ eau9êiMeu de uut$ie et umiree 
ertmee êhominuhleef du dernier enU mil eix cent mj«, à 
Aix, j^ar Jean TholcMau^ imyrimewr du roi et de là iicte 
»Ute, i6ii, in-8; Cenfeeeiau fàicte par mèeiirè tofiè Gm- 
Mdt^ preetre ièà ilt§Wfe dee Àceeu^ de Èartmcy ptiàcé làee 
mêtkiene ê^ie ÙànêtêkHùoplè juequà Pirlt , i idrir IfMk 
eepudme du ceweeut ^AiXy lu eeUU de Pâquee^ le ii* §»rU 
mille eix cent onze, à Aix , &6ii, in-S. 
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neax , pour ne point donner d'espouvénte à ses nou- 
veaux enroolez ; et sur ce que le nigromenden leur 
avoil donné à entendre que c*estoit un des messa- 
gers du très haut (sans adjousler ny de Dieu ny du 
diable), tous sliumilièreot et se prosternèrent de- 
vant la face de ce démon , qui leur demanda ce 
quils desiroient dejuy. Le nigromencîen, prenant 
la parolie pour eux , dit ces mots : n Grand prince , 
voicy une petite troupe dliommes que j*ay assem- 
blez au nom de ton maistre, pour le servir dores- 
navant aux conditions portées dans ce papier escnpt 
qu'ils désirent e$tre paraphé de ta main, comme 
ayant charge de ton roy. » Astarot prist le papier et 
le paraphe, et le remet aux mains du nigromencien 
pour leur en estre à chacun baillé coppie pour leur 
servir de passe-port et sauvegarde, et fait faire 
lecture du contenu en iceluy, pour prendre en après 
d'eux le serment de fidélité, et les faire signer au 
bas de l'original , qui demeure pour minutte es 
mains du nigromencien. 



ArUelei accordes entre le nigrotnenden Reepueh 
et lei députe» pour tetàbHssement du collège de 
Hose^roix*. 

Nous soubz-signez, certifions devant le très haut, 
en la présence de nos genyes, avoir fait les accords 
et pàctions qui en suivent. C'est assavoir : nous qu 
prenons aujourd'huy le tiltre de députez pour l'eta- 

1. Sur les trois collèges que les Rose-Croix disoient 
avoir dans le monde, Y. 1. 1 , p. 134. 
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blissement du collège de Rose -Croix, estons aa 
nombre de trente six ^, promettons de recevoir do- 
resnavant le commandement et la loy du grand sa- 
crificateur Respuch , renonceans au baptesme , 
chresme et onction que chacun de nous ont peu re- 
cepvoir sur les fonds du baptesme fait au nom du 
Christ, détestons et abhorrons toutes prières, con- 
fessions , sacremens et toute croyance de résurrec- 
tion de la chair , professons d'annoncer les instruc- 
tions qui nous seront donnez par nostre dit sacrifi- 
cateur par tous les cantons de Tunivers , et attirer 
à nous les hommes , noz semblables d'erreur et de 
mort; à quoy nous engageons nostre honneur et 
nostre vie, sans espérance de pardon, grâce ne 
remission quelconque, et pour preuve de ce, nous 
avons d'une lancette ouvert ,1a veine du bras de 
nostre cœur pour en tirer du sang' et signer d'ice- 

1. G. Naudé dit qnUle n^étoient que huit. /i(., p. laa. 

3. Ce n'étoit pas seulement pour donner, comme ici, 
leur signature, que les Rose-Croix recouroient an sang 
fanmain ; ils en faisoient la base de leur médecine. En 
1750, un des frères préteodoit qu*il sayoit en tirer le 
principe de fie, communicable à tout malade qui Touloit 
bien se remettre en ses mains. G'étoit , pour lui , la mé- 
decine uniTerselle. Une petite eomédie Jouée cette année- 
là, sous ce titre: I« douhle extrtPégaMee^ fit allusion à 
cette nouTolle façon demédicamenterrhomme parPhomme : 

...Il eit dins ehaqne eorps 
Ca principe de Tie , Éme de lean reieorti , 

... Il faut que la chimie 
AiUe le déterrer, Pextraire par «on art : 
Or, ce principe extrait, je puis en faire part 
A ceux de qui la Tie A noi aoini est tranunisa. 
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luy nos ttems et noz surnoms, que nous avons pe- 
sez de noz mains en fin de clûeun article. YoBa 
pour ce qui regarde noz volontares. 

mal heureuses gens I Dieu ! souverain erea- 
teur du ciel et de Tunivers, pouvez vous voir de 
vostre tfarosne empiré un traité semUable , fait au 
préjudice de vostre grandeur ! Souffrez vous qu*un 
enchanteur abuse de vostre nom, donnant Fepithéte 
au diableté de très hault, iuy qui est «iglouty dans 
le profond des enfers ! Permettez vous , ô Dieu ! que 
la ma^ ait tant de pouvoir que de séduire des 
hommes et leur faire renier leur Créateur, leur foy 
et leur baptesme ! Mais , bien plus , Seigneur, pou- 
vez vous voir de Toeil , sans décocher vostre foudre, 
les detestations que ces renégats font, non seule- 
ment des sacrements, mais de la résurrection de 
Tame ? Ha ! Seigneur, vous le permettez pour quel- 
que raison : vous endurcissez leur cœur, afin que 
par Testablissement de ceste croyance frivole , voz 
prédicateurs paroissent plus que jamais zelez et af- 
fectionnez à renverser et boulleverser ces esprits 
hypocondriaques, plains de manie et remplis de 
folie. 

Puis-je passer soubz silence cette abjuration qulls 
font de la résurrection de la chair, veu que les plus 
infidelles , les plus payons et les plus incrédules y 
ont aucunement adjousté foy ? Pithagoras, quoyque 
payen , dit que Tame raisonnable est capable de 
parvenir, non seulement à la condition des héros , 
mais encore de les surpasser de beaucoup, jusqu^à 
s'unir à Tessence de Dieu; et dit plus, que si, de- 
laissans la prison de ce corps, nous passons en la 
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pure liberté setheréô, nous serons fkffs dieux im- 
mortels. Si ce payen, né , nourry, instruit et esleVé 
dans le paganisme, a eu cette croyance dé l*amë, 
quelle foy doit avoir celui qui a senty les effects du 
baptesme et l'utilité que nous apporte la vive foy ! 

Revenons à noz articles et voyons ce que le dia- 
ble, par Torgane de ce nigromenden , promet à tàz 
invisibles. Voicy les mots du magicien : moyennant 
lesquelles promesses cy dessus , je prometà aus dîlà 
députez , tant en gênerai qu'en particulier, les fiBiâre 
transporter d*un moment. à Tautre du levant au 
couchant et du midy au septentrion , toutesfois et 
quantes que la pensée leur en prendra , et les faire 
parler naturellement le langage de toutes les nations 
de Funivers ^ couverts des habits du pals , en telle 
sorte qu'ils seront cogneus comme légitimes du pals 
et d^avoir tousjours leur bource pleine dé la mon- 
noyé où ils se trouveront. 

îremde les rendre invisibles <, non seulement en 
particulier, ains en public , et entrer et sortir dans 
les jfMilais et maisons , chambres et cabinets , quoy 
que tout soit clos et fermé k cent serrures. 

Item de leur donner Teloquence pour attirer les 
hottimes à eux et les enseigner en la mesme croyan- 
ce , et leur promettre de la part du Très Haut faire 
mesme merveille en faisant le serment et protesta- 
tions cy-dessus. 

Item de leur donner le pouvoir non seulement 

1. Il est déjà parlé de cette faculté que i^attribaoieiit les 
Rose-Croix, dans VExamen de Vineonnue et nouvelle eahalle 
iet frère» de la Hase^roix.Y. notre 1. 1, p. 194 : 

a. /tf., ibkl. 
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de dire les horoscopes des choses passées et pré- 
sentes , ny des futures , mais de dire jusques aux 
pensées du cœur le plus secret. 

Itmn je leur donne parole qu'ils seront admirez 
des doctes et recherchez des curieux , en telle sorte 
que Ton les recognoistra pour estre plus que les 
prophètes anliens, qui n'ont enseigné que des 
fadaises ; et pour les instruire parfaitement en la 
cognoissance des merveilles que je leur promets, 
incontinant qu'ils auront preste le serment de fidé- 
lité es mains de celuy qui viendra de la part du 
Très Haut , il leur sera délivré à chacun d'eux un 
anneau d'or enchâssé d'un saphir, soubs lequel sera 
un démon qui leur servira de guide, ea tesmoing 
de qiioy j'ay signé de ma main ces présentes arti- 
cles, et sellé de l'anneau de mon maistre, par le- 
quel je promets faire ratifier dans ce jourd'huy le 
présent accord pour ma décharge et contentement 
d'un chacun. Faict ce a3 juin i6a3. Voila les par- 
ticularitez de la paction ; reste maintenant de voir 
le serment que l'on leur fait faire , afin de les enga- 
ger davantage au combat. 

Après lecture faicte de ce traicté particulier. As- 
tarot se communique plus courtoisement à ceux 
qu'il tient déjà engagez , et, despouillantune partie 
de sa lumière feinte, prend le visage d un adoles- 
cent dont le poil doré sembloit floter le long de ses 
épaules , ce qui faisoit croire à nos aveuglez que 
c'estoit quelque deité qui se manifestoit, et sur cette 
simplicité de croire , Astarot les caresse , les em- 
brasse et leur promet toute sorte de bien-vueillance , 
et après ces espèces d'accolades , il leur dit à toiA : 



r 
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<( Levez la main y>y ce qu'ils firent, et, leur main 
levée , H leur fit faire ce serment : 

Vous promettez tous en gênerai et en particulier 
de ne jamais desroger aux articles que vous avez 
soubscripts , par vostre sang , de voz noms et sur 
noms, quoy qu'il arrive ou puisse arriver, et de fer- 
mer roreille aux prédicateurs de l'Evangile du Christ, 
ains de vive voix publier, annoncer et prescher 
toutes les nations où vous serez enlevé selon vos 
pensées, là venté du régne très hault duquel je suis 
le messager , afin que par voz prédications , leçons 
publiques ou particulières, vous attiriez à vous et 
à nous les erreurs des hommes de ce siècle , qui 
croyent Timmortalité de Tame? Â quoy chacun res- 
pondit oûy. Geste parole dicte , Astarot reprend les 
articles, et, de la part de son maistre v'^ ratifie , 
les confirme et les approuve , et promet les entre* 
tenir de point en point selon leur forme et teneur à 
Tesgard de ce qui a esté promis par le nigromen- 
den. 

Cela fait, Astarot disparut pour assister au sabath 
gênerai, qui se fait depuis les unze heures du soir 
jusques à une heure après minuict de la nuict de la 
vueille de la S. Jean Baptiste S es environ du labi- 
rinthe qui est es monts Pyrénées , tellement qu'il 
ne restera plus que le nigromencien avec noz invi- 

1. C*est , en effet , le jour du grand sabbat , ce qui n*em- 
pôehoit pas celui qai se tenoit régulièrement toutes les se- 
maines, dans la nuit « du mercredi Tenant an Jeudi, ou 
du yendredi venant au samedi. » (De Lancre , Dt Vincon- 
itanee des démomt , p. 66.) 
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sîbles» pour recevoir par le soufle la grâce qui leur 
estoit promise par les articles. 

Ce soafle se fit en la manière : mon invisibles se 
despouiilérent tout nuds, et, la face contre terre, 
le nigromencien, qui avoit une bouèlte pleine d*oii* 
guents et de graisse , leur frptta à (^acun le des- 
siis du col^, les aisselles, le bout d*en bas de Tes- 
chine du dos, les parties bonteuseï^ et le fondement, 
puis souffla dans Toreille droîcte di9 chacun, leur 
disait: Allez et jouissez maintenaot de refièct de 
mes promesses* Et leur donnant à chacun Tagneau, 
il leur dit : 11 np V099 restie plus que d'aUer reoo- 
gnoistre la cour de qostre i^aaistrOi^qui se tient à 
c^t lieufis dlcy, et recevoifr de luy le depart^nant 
de vos voyages ; je voiJ\s serviray de conductew pour 
çesie Ai^. Ces paroles achevées , une forme de 



1. Cette façon des^oindre pour se métamorphoser on se 
rendre inviaible étoit de la TieiUe magie. La sorcière thes- 
aalienne chez qui logea Lncioa ne procédoit pas autre- 
ment : c EUe envrit va gros ooffret atk étoit force petites 
fioles; elle en prit une. Ce qu'il y avait m cette iele eon« 
teaa» an vrai Je na le nftusm dire* Ai vovr^il me peint 
eojtame vm «erte d'huile, dont elle se frotia tf ^f. d^ piWds 
jusqu'à la tète, oommfinçvit par le bout d^ ongles; et 
lors , Toilk de tout son corps plnmn qui naissent ^ foison , 
puis nn bee au lien de son nez , fort et crochu. Que vous 
dirai-jet En moins de rien eUe se fit oiseau de tout point, 
1^ plus beau chat hnant qui fut oncques. » (te iMeUiê , 
d^ivales 0Supre9 complètes d^ P. L. Courier, iSS^, iU'rS, 
p. 124-195.) » Lorsque les sorcièires s*oignent, dit de 
Lancre, p. 39a, elles disent et répètent ces mots: Emm- 
Bçtm^f em^'Hetâny qui signifient ici et là, ici et là. » 
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Yisnt les enlève au lieu de r^sseni^lée des ^rciers 
si magieieiis.. 

Ce fut ce qui CQiQiD|iiiQad'es|ûi|96riios invisibles» 
voyant Ql considérant une si gran^ç troupe de per- 
sonnes sacrifier et bire bopimage 4 Si^tan. Là , ils 
fusent cegardex d'un chacun comme nouveaux ve- 
nus, et recourant publiquement de la main de leur 
maistra la marque des omgicienS) avec leur des- 
parlement de six en six : six ea £3pa|j^e , ^^ en 
I^lie, âx en France, six en Altcmagpe , qua^e en 
*Suè4e, deux en Suisses, deux enFlfuidre^, deux 
en Lorraine , et les deux auUes en franche Cpm^ , 
tellement qulls ne vont que sur les terres catlio- 
liques pour y semer une nouvelle religion s'ils pou- 
voient, et non pas sur les terres hérétiques et infi- 
delles, qui, hors du giron de FËglise, sont dans 
les griffes de Tenfer. 

Voila donc le despartement qu'ils ont recen, 
quoy que cela n'empesche pas qu'ils n'aillent par 
tout en un tour de main , selon les promesses du 
di^le. Mais il est question de sçavoir maintenant 
ce q\u est de leur voyage , des fruicts qu'i,ls.,ont pro- 
vignç;^^, 1^ escoiliers qu'ils ont galgnez^ et §i le 
diable ne les a point trompez. 

S'il estoit question de vérifier par ctfit mille ca- 
hiers saincts que le diable n'est qu'un trompeur, 
et que tout ce qu'il a promis, et promet, et pro- 
mettra, ne sont que mensonges, je ferois plustost un 
volume qu'un abrégé que j'ay entrepris de faire 
pour monstrer la superstlcberie des démons ; mais 
pour toutes les exemples le docteur Faus^ nqus 

i. G^est le Faast de la légende, dont la plus ancienne 
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servira assez. Comme sa curiosité la précipité dans 
les enfers y la magie, la nigromencîe, les eochan- 
temens et les horoscopes servent d^academie aux 
enfans du diable; les ambiguitez qu'un nigromen- 
cien italien donna au roy François le grand mon»- 
trant assez la malice de Tenfer. Ils ne parlent ja- 
mais ouvertement et se confient pluslost à la phi- 
losomie de celuy qui leur parle qu*à la doctrine de 
leurs mathématiques. 

De dire que le diable n*ait pouvoir (entend que 
Dieu le permet) de porter un homme d'une part }l 
Taulre , qui est une espèce d'invisibilité , la preuve 
s'en voit tous les jours. Il se trouvera des Basques 

histoire connue fat publiée à Francfort en i588, eum grë' 
tu et prhilegio^ chez Jean Spies. En 1599, Geoi^-Ro- 
dolphe Widmann avoit publié à Hambonrg une seconde 
histoire de cette vie magique et lirrée au diable. On 
tira de Tune et de l'autre un petit livre écrit en françois : 
VHistoire prodigieuse et lamentable de Jean Faust y grand et 
horrible enchanteur, avec sa mort épouvantable; Rouen, 1604» 
in-i9..L*œuyre de Gofithe est sortie de Ib, comme Taigle 
de son œuf; on y trouve tout le poème, même Héphis- 
tophélès, ayec une toute petite différence de nom. G*est 
MéphostophoUs qu*il s'appelle. Avant ces petits livrets, on 
ne connaissoit guère le docteur Faust que par ce qu'en t 
dit Tabbé Trithéme dans une de ses lettres, datée du ao 
août i5o7 (Haguenan , i536, chez J. Spiegel) : • Faustus 
junior y y est-il dit, fous neoromanticorum , astrologue, m«* 
gue eeeundusy ehiromantieus , agromantieus ^ pgromantieus ^ 
in hydrâ aste secuudus.,. venit Staurosum, et de sepoUUe- 
batur^ ingentia dicens se in alchemia^ omnium ptœ fkerunX 
unfuam esse perfeetisslmum , et sehre aique poue quUguU 
homHes optaverint, » 
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qui feront cent Heués par jour', chose qui ne se 
peut faire de pied ; il faut qu'il y aye de l'artifice 
du diable. De dire aussi qu'il n*y aye des nigromen* 
ciens qui vendent des bagues * où sont des esprits 
V familiers, l'une pour le jeu, l'autre pour l'amour, 
Tautre pour les armes, l'autre pour la dance et 
Tautre pour la fortune, on ne le peut révoquer en 
doute , car il s'en trouvera qui en usent encore , au 
mesprisdu nom chrestien; mais sçachez et voyez 
la fin de ces gens-là, vous n'y trouverez et n'y 
verrez que misères , abandonnez d un chacun , leur 
esprit familier changer de nom et d'etîect. Si le 
'^ .malheureux homme l'a pris au dessein d'eslrc for- 
^ tuné , la fin de ses jours seront les plus inforlunez 

du monde ; s'il l'a pris pour les armes , son corps 
*^ sera ulcéré en mille endroits; si pour l'amour, la 

^ verdie et les naudus luy pourriront les membres; 

2 si pour la dance , il sera sur un fumier sans pou- 

J^ voir se remuer ; si pour le jeu , les larmes et les 

^, soupirs luy couvriront la face ; enfin le diable re- 

lîi^ compense ces gens-là par un contraire. 

^ Vous avez donc veu comme nos invisibles sont 

^ my-partis les uns de-çà et les autres de-là. Il nous 

'^ fout voir le cours de leurs enseignemens et l'éta- 

blissement de leur collège. Les six destinez pour 



I. Sur ces coureurs ^MfMt, parmi lesquels les grands 
seigneurs choisissoient leurs laquais an 17^ siècle, Y. Fr&n- 
dsque-Micbel , le Pûfft butque^ p. 100-1 oa« L*un des va- 
lets de Gélimène , dans le MitmUkrape , s'appelle fiasque. 

9. Snr les anneêux ccntteltét^eiomme les appelle Molière 
dans L'AnMr m^edn, et sur quelques autres bagues magi- 
ques,V. Cb.Louandre,£e S«red/^, i853, in-18, p. 5a- 53. 
Far. IX. «9 
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la France , qui sont eeox dont nous parlerons , puis- 
que les aotres sont es pals estrangers, et desquels 
nous aurons (sll plaist à Dieu) bien tost nouv^Ie 
de leur mort ou de leur.fuitte, arrivèrent à Paris 
environ le i4 de juillet « chacun prenant son logis 
^ part pour ester toute sorte de soupçon, ne lais* 
sans de communiquer chaque jour ensemblement au 
lieu où la première pensée les portoit, tantost sur 
le mont Parnasse ^ près le diable de Vaùvert*, 
tantost vers les colonnes de Montfaucon, tantost 
dans les carrières de Montmartre* et tantost le long 
des sources de Belleville^; là, proposoient les le^ 

1. C'étoit ane batte, dmit ri«i n'est resté qae le nom. Il 
loi étoit venu des eiereices de poésie et de chant qn*y ve- 
Doient faire , an i6« siècle , les écoliers des différents col- 
lèges de Paris. A Tépoqne de la Fronde, dans la crainte que 
les troupes royales n> prissent position, il fnt décidé qa*on 
Taplaniroit : a Faut demander aux habitants du faubonrg 
Saint-Germain de desmolir le Mont-de^Pamoêse, » (H^ 
gitlre de rhâtel de vUle pendant ia Fronde^ 1. 1 , p. i54. 

9. V. Coquillard, édit. d'Héricault , tll, p. iSS; As- 
eien Théâtre^ t. Y, p. 37«. 

3. Ces carrières de Montmartre senroient d'abri à pins 
d*un de ces conciliabules de sorciers. G*éu>it un lien pro- 
pre h tontes sortes de réunions clandestines , et Ton sait 
qulj^nace de Loyola y rassembla ses premiers disciples 
le jour où tous prononcèrent , dans hi chapelle toisine , 
le Tœu solennel qui fut le point de départ de la société de 
Jésus. (Orlandin. EUtor. socieU Jetn^ pars prima, lib. I , 
p. ao.) 

4. Sur ces sources, qui descendoient de BelleYille et des 
Prés-Saint-Gervais , pour remplir les fossés et entraîner 
l9ê immondices des égouU de Paris, Y. nn article da 
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Qons qu*il8 dévoient faire en particulier avant de 
les rendre publiques, et de la difficulté qu^il y avoit 
cTenseigner une nouvelle religion à Paf is » tant 4 
cause des livres Iheophiliques* que de tant de pre« 
dicateur» qui ne demandent autre chose que d'en-* 
iper dans le combat de la vérité pour confondre les 
ennemis de la religion et les fléaux, ou plust03t les 
bourreaux, de la vertu. 

Quelques jours se passent, pendant lesquels la 
dépense de leur hostellerie augmente. Point d'es^ 
oolliers , point de profits pour avoir crédit. 11 n*est 
que de bien payer au commencement; mais en 
payant il se trouve que leur argent devient invi^ 
Bible et que leur bourse est acteouchée ; cela ne les 
étonne pas, quoy que le diable manquje desja en 
^a promesse que leur bourse seroit toujours plaiqe. 
Ils ont des chevaux , lesquels ils vendent pour 
avoir des meubles et prendre des chambres 4 
louages, afin d'estre plus libres à chercher des es- 
colliers ; Targent reçu , les chevaux sont transiter* 
tez par Tachepteur et renduz invisibles au vendeur, 
Les chevaux vendus, et quoy qu'ils avoient au- 
paravant résolu de se garnir de meubles, ils chan- 

Hereure (ao&t iSii, p. aa5), et notre article Une rivière 
souterraine dans Paris {Moniteur, 8 août i855]. 

1. Oa confondoit Tolontierft ces sectaires avec les lilerm 
tins de la société de Théophile, afin de les englober dans 
une même excommunication, et, si c'étoit possible , dans 
le même supplice. Le P. Garasse, en son Apologie^ rappro^» 
cbe perfidement le nom de Théophile de celui des frères 
de la Croix de Roses {sic), V. QEuvre^ de Théophile^ édit, 
AUeaume, 1. 1, p. lix« 
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gcDt de volonté et looërent deux chambres garnies 
dans les marests do Temple % où ils logèrent en- 
semblement , rcsolos d*y faire leçon partieoUëre ei 
publique : Le temps est venu (disent-ils) de prodi- 
guer et fructifier, et par noz enseignemens attirer 
à nous les hommes de ce siècle. Pour cet effect , ils 



1. Robert Plodd, en nu passage de VAp^Ugie qo*il fit de 
ses confrères de la Rose-Croix, parle de l^in d'eax qù étoit 
Toun , eomme il est dit ici , loger aux Mirais da Temple , 
et à qni la plas merTcillense aTcntore seroit arriTée par 
suite d^une expérience sur da sang humain. Un samedi 
malin , à l'heure oU le prêtre dit la messe , il s*étoit mis 
à en distiller dans nne cornue; puis, les jours suiTanta, 
il en a^oit encore versé goutte à goutte, en suiTant le 
rite cabalistique. Le vendredi , comme il dormoît dans la 
chambre voisine de son laboratoire, voilà qne vers nû- 
nuit un bruit affreux, semblable au beuglement d*an 
boraf , se fait tout à coup entendre. Le corps raisselani 
d'une sueur froide, il se lèTC sur son séant, et, à travers 
la fenêtre éclairée par les rayons de la lune , il voit pas- 
ser une sorte de nuée qui peu à peu rcTét une forme hu- 
maine et disparott en poussant un cri aigu. Le lendemaiDy 
de très bonne heure, lorsqu'il eut dté la cornue du feu et 
qu'il Tent brisée pour voirie résultat de son opération, il 
y trouva une tête humaine tout ensanglantée. Alors il lai 
revint à Tesprit ce qu^un vieil alchimiste son mettre lui avoil 
dit , à savoir que si pendant ToBuvre magique un de ceux 
qui ont fourni le sang vient à mourir, son âme commence 
d'errer toute plaintive autour du lieu où son sang a été r^ 
pandu. Le seigneur de Bourdaloue, q«i, en sa qualité de 
secréuire du duc de Guise, habitoit rhôtcl voisin du lien 
où ce prodige s^étoit passé, en avait fait le récit à Fludd 
lors du voyage que celui-ci fit à Paris, peu de temps après. 
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affichèrent de nuict, en plusieurs carefours, des 
billets et mémoires dont la teneur en suit : 

Nous y députez du collège de Rose-Croix, don- 
nons avis à tous ceux qui désireront entrer en nos- 
tre société et congrégation , de les enseigner en la 
parfaite cognoissance du Très Hault, de la part 
duquel nous ferons aujourd'huy assemblée, et les 
rendrons de visibles invisibles et d'invisibles visi- 
bles, et seront transportez par tous les pays estran- 
gers où leur désir les portera. Mais, pour parvenir 
à la cognoissance de ces merveilles , nous advertis- 
sons le lecteur que nous cognoissons ses pensées ; 
que si la volonté le prend de nous voir par curio- 
sité seulement , il ne communiquera jamais avec 
nous ; rnais si la volonté le porte réellement de fait 
de sHnscrire sur le registre de nostre confraternité, 
nous qui [ugeons des premiers , nous luy ferons 
voir la vérité de noz promesses, tellement que nous 
ne mettons point le lieu de nostre demeure , puisque 
les pensées jointes à la volonté réelle du lecteur 
seront capables de rwus faire cognoistre à luy et 
luy à nom '. 

1. Cette affiche se trouve, mais incomplète, dans la 
pièce que nous avons publiée t. I, p. laS. Naudé, qui 
la donne aussi, mais non telle qu'elle est ici, dans son 
Advertissement pieux et iréi utile, dit que le besoin d^avoir 
des nouvelles promptes de la Cour, qui étoit à Fontaine- 
bleau, et de Mansfeldy qui menaçoit la frontière, av oit 
fait imaginer le moyen de eommunication annoncé par 
raffiche,etqai, de fait,'eût été fort commode. Nous avons, 
ta reste , cité ce qu*il dit à ce sujet , 1. 1 , p. i93, nota. 
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Ceà melhoffes , escriptô à la liiaio, estans affi» 
chea en plusieurs endroits , firent réveiller les 
esprits des plus eurieujt, unt des doctes qtie des 
ignorans. Chacun s*estonne de celte invisibilité et de 
la perfection de parler toutes sortes de langues. Les 
uns disent que ces gens-là viennent de la part du 
S. Esprit; les autres, qu'il faut que ce soit quei^ 
ques saincis personnages; et les autres, que ce ne 
sont que magie et illusions. D autres admirent da-* 
vantage la cognoissance des pensées seçrettes ^ veu 
que cela n'appartient qu'à Dieu seul» et sont incrc-' 
dulcs à cet esgard. D'autres disent que le diable a 
cognoissance des choses passées et des présentes ; 
que s'il a cognoissance des choses présentes , les 
pensées sont choses présentes, et, partant, le dia- 
ble en peut cognoistre et en donner la cognoissance 
à ses suppôts. 

Sur ces contrariciez et anxiété^ d'esprit passé 
Un advocat du parlement de Paris « qui s'arreste à 
la lecture de ces affiches > et d'autant que les ser^^ 
gens l'avoient long-temps gallopé et le gallopoient 
tous les jours pour le mettre dans le croton , la 
pensée et la volonté le prennent de s'cnroller en 
cet ordre nouveau , rien qu'au subject de se rendre 
invisible , afin que quand messieurs les sergents le 
galloperont ou le tiendront, qull devienne invisible 
devant eux. Incontinant que la pensée fut jointe à 
la volonté , l'un de noz invisibles parut à cet ^dvo-* 
cat , luy disant : « Je suis un de ceux que vous cher* 
chez, qui ont cogneu la volonté de vostre pensée ; 
trouVez>-vou6, à>huict heures du soir» vis-à^vis des 
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bouchéKes du Maretz, on vous apprendra ce que 
desirez, v Cela fait, Tautre disparut » ce qui donna 
plus de force à Tadvccat de croire le contenu de 
Taffiche, et ne manqua pas, à Hieure dicie, de se 
trouver au rendez-vous , où le nkesme personnage 
le vint trouver, luy bande les yeux et le fait tou- 
pier* par cinq ou six ruelles pour entrer au logis 
des invisibles. 

L'advocat, arrivé à la chambre, les yeux dcban-^ 
dez , voit devant luy cinq personnages en guise de 
sénateurs , dont la façon estoit grave et le parler 
magistral : « Nous sçavons ce que vous desirez ; 
mais avant que donner contentement en voz désirs, 
il faut que vous prestiez le serment de fidélité et 
que vous escriviez dans un papier quatre mots seul- 
lement : x Je renonce à moy-mesme. » Car, pour 
parvenir à Tinstruction d'une croyance nouvelle , 
il faut bander les yeux à toutes autres instructions 
précédentes. » L'advocat escrit ce qui est dit et 
preste le serment de fidélité, ensuite du quel on luy 
soufle à roreille, €lt croyoit que ce soufle fut le vent 
du Sunct Esprit au lieu de Thalleine du diable. On 
luy fait voir mille illusions par Toperation des dé- 
mons: tantost Alexandre le grand monté sur un 
gênez d'Espagne, armé de toutes pièces , et tantost 
un Néron qui fait estrangler sa mère pour voir le 
lieu où il avoit esté engendré , et une infinité d'au- 
tres choses particulières où sa curiosité le portoit. 

1. Les Bouekeriei^W'Templet étabUes an Xlf siècle par 
les Tempiiert , dans la me de Braqoe. 
». Tonner eomne une toupie» 
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On luy (loane riostractiou des mots qull doit dire 
pour se rendre invisible quand il voudra, elles iav- 
precations qull doit faire contre FEgliae romaine , 
avec les hommages qu'il est obligé de rendre soir 
et matin au diable leur maistre, en recognoissance 
de ses merveilles ainsi prodiguées pour Tutilité et 
profit particulier des hommes de ce temps. Cela 
fait, ils font despoûiller Tadvocat dans un cabîaet 
pour le frotter de Tonguent de magie , puis luy en- 
joignirent d'aller se laver à la pointe du jour dans 
la rivière» pour nettoyer la crasse des ordures 
passées. 

Toutes ces cérémonies faictes , on commence à 
boire et manger à Tepicurienne , aux despens de 
Tadvocat, qui n'epargnoit rien de ce qu'il possedoil 
pour traicter ses compagnons; et après bon vin 
bon cheval, on luy rebande les yeux et le conduict- 
on, à quatre heures du matin , au lieu où Ion Ta* 
voit pris le soir précèdent, avec commandement 
de s aller baigner de ce pas, ce qu'il fist, quoy que 
bridé de vin, pour ne point manquer à son deb-' 
voir; mais le pauvre misérable ne fut pas silost 
dans l'eau qu'il se voulut mettre en nage pour 
mieux se laver, et se noya. Et par ainsi de visible 
fut fait invisible; mais d'invisible visible non, car 
son corps n'a sceu estre trouvé dans la rivière , 
quoy que l'on aye fait toute diligence à le chercher. 
Voila les premiers fruicts qui sont sortis de l'estude 
des docteurs invisibles à la fin de juillet dernier. 

Un soldat du régiment des gardes, aussi curieux 
que Tadvocat pour se rendre invisible et se trans- 
porter es pays estrangers pour y. faire une meilleure 
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fortune qu'il n*avoit pas faicte au siège de Monpel- 
lier*, fui porté d'une mesme volonté et traicté en 
la sorle que le premier, fors qu'au lieu de s'aller 
baigner on luy commanda que , pour prouver son 
invisibililé, il se mist de la bande des assassins du 
faux-bourg Sainct Germain *, où le lendemain il fui 
misérablement assassiné au mois d'aoust dernier. 

Le bailly de Chaulne , en Picardie , ayant oûy 
parler de ces invisibles , sa pensée fut tellement 
ancrée à sa volonté que Tun des six se transporta 
invisiblement à Peronne, dans le cabinet du bailly, 
qui feuilletoit les papiers de son procès , et Tinvi- 
sible parut visible et dit à l'autre l'effet de sa pen- 
sée, s'enrooUe en la société, et, deux jours après, 
le pauvre misérable bailly se donna de luynnesme 
un coup de pistolet dans la teste et se tua. 

Un Anglois francisé ayant receu la mesme in- 

i. V., sur ce siège. Caquets de V Accouchée , p. i58, 164, 
169. 

9. Il est songent parlé de ces bandits dans les écrits da 
temps, ainsi qne de la penr qo*en ayoient les gens de Paris. 
(V. 1. 1, p. 198, V, 194, et surtout les Cêqueti 4e l'Aeewekée^ 
p. 60-61, 71, 967). Le Pré-anz-Glercs, oUTon ne faisoit 
que commencer à bâtir, et qui étoit encore fort désert , 
senroit de quartier-général à ces Toleurs du faubourg 
Saint-Germain. J*ai même dit que le quai Maloqueêt, oU 
ils trouToient de faciles cachettes derrière les piles de bois, 
leur devoit sans doute son nom (t. III , p. 179). Les deux 
fauriens qui tuèrent le père de Jean Rou, en 1647, avoient 
dressé leurs premières embûches et faillirent même fidre 
lefur eonp dana le Pré*anx«Glercs, où, un jour qn*il 8*y pro- 
menoit , il les vit cadiés « dana un endroit fort solitaire i*. 
(Uémirti Méitê 4e /• Am, iSS?» in-S, 1. 1 , p. 6-7.) 
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Btractîon que les autres , toulant reummer ett An* 
gleterre , fut porte eii tin moment au pied de Ul 
tour d*ordre deBouUoogne sur la mer, e€ T-oyant 
qu'il n'y avoit plus que la mer à passer, priA le dé- 
mon qui Tavoit porté jusques ià de le porter à. Lon- 
dres. Le démon le prend avec telle furie, qu "es tant 
entre Callais et Douvres , il le laissa choir daos le 
profond de la mer, avec un bruict espouvaiital>Ie , 
fait en la présence de deux cens navires hollandoîs 
qui flottoient en ces quartiers-là , et qui estolenf 
partis d^Amsterdam pour aller aux Indes au mois 
de septembre dernier. 

Un Gascon, dont les rodomontades sembloîenft 
menacer terre et ciel , voulut entrer en cesle con^ 
gregation nouvelle, afin d'aller trouver le comte 
de Mansfeld * et luy offrir son service. Estant sur 
les fronUères de Bavière, porte dans Pair par son 
démon, le tonnerre > qui s'estoit fait en l'air, se 
fend en mille parts, dont le démon ^ust si grand 
frayeur qu'il quitta le Gascon , qui tomba dans le 
lac de Weiïtong» en la présence de sept ou huict 
pescheurs de poisson» 

Un Normand du paîs de Sapience au Constantin « 
ayant sceu que l'on enseignoit à Paris la méthode 
de se rendre invisible '<, vint faire hommage comme 

i. Il étoil, en «ffet , fort question de lui alors, eomma 
non» levons déjà dit dana aae note préèédente. {V. Les 

•• Idiéit jfonsi 1« <40teQliii. Les Parfaâeiu, qui savoient 
eoBbiea les Nemaads aont^gens nttés, apiveloîent hm 
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les autres ; mais quatre jours après , passant par la 
ville de Reims pour Tisiter son procureur, la pesto 
le prit, qui Testrangla au mois d'octobre dernier. 

Un Provençal, aussi tost que les autres, qui vou- 
loit sçavoir le fondement de ces merveilles nouvellesi 
après avoir fait le serment et receu les instructions, 
fut estranglè la nuict en suivant, et son corps invi- 
sible pour avoir manqué à faire lliommage qull 
devoit soir et matin à son démon. Cela arriva au 
village de Plisan , au mesme mois d'octobre. 

Un jeune homme de llsle de France, dont je 
tays le nom comme des autres, pour ne point scan^ 
dalizer les maisons ny les familles, ayant fait la- 
mour un fort long-temps à une fille de bon lieu ^ 
laquelle, peu amoureuse des délices du monde, 
habandonoa Tamour passager à un étemel amour, 
se retirant dans une religion dévote où elle a fait 
profession d'y vivre et mourir ; et ce jeune homme, 
encore passionne de sa maîtresse , laquelle il aimoit 
uniquement, et de laquelle il portoit au cœur et 
rimage et Tidée , fust si aveuglé que d aller faire 
comme les autres po,ur se rendre invisiblement dans 
la chambre de la religieuse et contempler à loisir 
Toriginal de son portraict. Mais tant s'en faut qu'il 
peust aller voir secrettement son amante, que la 
nuict en suivant qu'il eust fait pactiou et serment 
à noz invisibles , un desespoir le prist de telle sorte 
qu'il s'estranglaavec ses jarretières» 

Il .me semble que, pour éviter prolixité, c'est 
fissÊZ d^avoir fait preuve de ceux cy dessus nommez 
pour servir dé preuve et tesraoîgnage que noz in» 
visibles s(mt diidbtes ei non pas des hommes, de* 



300 EFPftOTABLBS PACTIOHS 

moot qui attirent par leurs enehaotemens el dis- 
cours empoisonnez une infinité de personnes ▼olon- 
laires qui n*ont aucune crainte de Dieu dervmnl les 
yeux. Parolles empoisonnées qui ne produisent an- 
tres fruicts que la mort déplorable du corps et la 
perte irréparable de Tarae ! Trompeurs manifestes 
qui précipitent les trop curieux dans les enfers, et 
leur font oublier le Créateur pour suivre I ef&oya- 
ble compagnie de Satan. Retournons encore à eux, 
el voyons ce qu'ils deviendront. 

Pendant le temps qulls font toutes ces choses , 
leurs habits s'usent et les loyers de leurs chambres 
loquentes escheent sans qulb puissent satisfaire à 
leur hoste , que sur les espérances qulls avoient de 
le payer bien tost. Deux mois sont desja escbeux, 
qui est beaucoup attendre pour un hoste qui n*a 
aucuns gaiges ny asseurance, tellement qu*il les 
presse fort d'estre payé , ce que les autres voyans , 
el craignans d'estre arrestez , en vertu du privilège 
aux bourgeois de Paris, furent d'advis de s'en aller 
sans payer, ce qu'ils firent une belle nuict , sans 
dire adieu , et vindreni loger au faux-bourg Sainct- 
Germain*. L'bostesse, qui pensa le lendemain aller 

1. Noos atons déjà dit (t. IV, p. iSi) combien, depoia 
longtemps déjà, il yavoit dans le fànboarg Saint-Germain 
d*hdtels garnis , de chambres de louage, d*aubergesde 
toutes sortes. Tout le monde s^y faisoil logeur. Ainsi La 
Planche nous dit que La Renaudie s*étoit retiré chez Ta- 
Tocat des Àvenelles , « qui tmoit maison gsrnie à Saint- 
Gennain-des*Prez, à la mode communément usitée k Pa- 
ris. 9 (jEsM 4e U FrâBce^ 1. 1, p. iio.) Il y afoit mi«n 
encore : lorsque les grands aeigneors étaient absants, les 
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faire les lict3 des chambres , ne s'eslonna pas de ce 
qu^ils n'y cstoient pas pour lors , parce que souvent 
ils se rendoient invisibles ; mais ce qui luy fist croire 
' que c'estoient des trompeurs qui s*en estoient allez 
pour ne point revenir, fut qu'ils avoient emportez 
U>us les draps des licts. 

Geste femme , doublement affligée de la perte de 
son linge et de ses loyers, ne peut se tenir de 
crier. Le mary monte, qui ne sceusl que dire, sinon 
qu'il commanda à sa femme de se taire , de crainte 
que Ton ne decouvrist qu'ils avoient logé et recelé 
telles sortes de gens sans en advertir le commis- 
saire du quartier^. Tout ce que les pauvres gens 
peurent faire, ce fut de les maudire : diable soit 
« donné les invisibles! La peste estrangle ces volleurs- 
là! Malle mort saisisse tels affronteurs! Et d'autres 

conderges avoient permission de louer garnis, aa jour le 
joor, les bôtels restés vacants. (R$Ut, du ambassade véni' 
tiaUf dans les Docum, i»^., t. Il» p. 609]. Il est quesUoii 
dans l'Estoille d'nn loneur de chambres dn faubourg Saint 
Germain nommé Robert » t. II , p, 388. 

t. G*étoit un usage qui nous venoit de Rome. On sait. 

par un passage du Satiricon y que chaque soir un lîcteui 

de l'édile faisoit la visite des auberges, pour savoli 

quels gens s'y trouvoient. Maroo-Polo dit avoir vu uni 

mesure du même genre en vigueur dans les états du gran< 

Khan. (Y. notre Histoire des kôtellerieê et cêbarets^ t. I 

p. t3o.) LVdonnance de Henri III de 1679 avoit statu( 

que les aubergistes ne pourroient loger plus d*un joor le 

gens sans aieu. En i635, on alla plus loin : par règle 

ment daté du 3o mars, défense fut faite de leur doune 

asile, sous peine de confiscation. (De Lamare, Traité à 

le police ^U I, lit. 5, ch. 9.) 
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parolles semblables, desquelles les autres s'engrais- 
sent. Voila rinvisibilité de nos invisibles de MareUi 
du Temple aux faux-bour^ S. Germain. 

Essans aux faux -bourgs S. Germain desprez» 
chez un Italien maquereau * signalé si jamais il en 
fust , et se voyans privez de tout secours humain , 
et mesme de Texecution des promesses du nigro^ 
mencien , confirmées par Astarot, de ne les laisser 
jamais la bourse vulde, et que leurs enseignemens 
ne leur apportoient aucun profit, parce qull ne venoU 
vers eux que des volontaires, des iHppons et de» 
vagabonds qui n'ont rien que la cappe et Tespée, 
ils résolurent que Fun d'eux s'iroit à Lyon pour se 
plaindre au negromenden de leur nécessité. L*uq 
doncques y fut , qui , au lieu d'estre le bien venu , • 
receut mille paroles injurieuses de leur maistre ; 
et pour couronner leur fin finale , il luy dit : « Va , 
et dit à tes compagnons que pour avoir manqué 
en leur debvoir,ils ont encouru Tire et rindignatioo 
du Très Hault , qui est le seul subject pour lequel 
ils ont esté habandonnez , et que toy et eux se pre^ 
parent à la mort, car le temps est plus proche qu'ils 
ne pensent.» 

Voila nostre invisible bien estonné, qui raconte 
à ses compagnons plustost la mort que la vie, plus* 
tost la misère d'une étemelle pauvreté que non pas 
l'espérance de paroistre riches et puissans comme 

1. Il y EYoit beancoap de gens de cette espèce au faa- 
bourg Saint-Germain, surtout dans la partie où se tronr- 
Toient les maisons bftties par la reine Marguerite. (V. t. i, 
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ils esperoient; la colère les transporte, le désespoir 
les prend, la rage les saisit, et n'ont devant les 
yeux que FeiTroy et respoùventement. Ils voudroient 
bien se recognoistre et former un appel contre ce 
qu'ils ont contracté et signé, mais le sang de leura 
veynes paroist à leurs yeux , mille diables sont de- 
vant eux , la miséricorde de Dieu , qu'ils ont délai- 
sée , leur eschappe , et les boute-feux des démons 
enragez sont prests d'exécuter le décret de Fenfer, 
. En ces perplexitez et premiers tintamarres, Tlta- 
lien monte en hault pour sçavoir Torigine de leur 
mal ; mais l'excuse qu'ils prindrent fut qu'ils luy di- 
rent qu'ils estoient facbez de ce qu"Us ne pouvoient 
luy donner de l'argent sitost qu'ils djesiroient, parce 
qu'ils avoient une lettre d'eschange de mil escus à 
prendre à Lyon, cbez Particelles et Sello^ qui 
avoient fait banqueroutte,et que cestebanqueroutte 
estoit la cause de leur deuil. L'Italien leur dit qu'ils 
ne se fascbassent point pour cela et qu'il auroit en- 
core patience. 

Mais ce n'estoit pas là où le mal les tenoit, 
car plus ils retardent l'exécution de la volonté du 
diable leur maistre auquel ils se sont donnez, et 
avec lequel ils ont contracté par l'entremise de Res-* 
pucb , negromencien , leur cœur est epoinçonué de 
fureur, il n'y a partie en leurs corps qui ne sente 

1, G*étoieiit de ces banquiers italiens dont il y ayoit un 
si grand nombre à Lyon dès le temps de François !«', 
et qui, après avoir fait leur fortune, vinrent grands sei- 
gneurs à Paris. (V. sur la bmqae de Lyon , notre 1. 11 , 
p. 159.) Le Particelle dont il est ici parlé est le père de 
Particelli d*£meL7, 
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de la douleur, et la plus grande douleur qui les tal* 
lonneest de la meffianoe quHlsont de la miséricorde 
de Dieu. Ils cognoissent leur faute et ne peuvent 
demander pardon , parce que la présence des dé- 
mons les estonne de telle sorte qu'il semble que 
sMls ouvroyent la bouche pour intercéder, la clé- 
mence de Dieu , qu'incontinant ils auroient le col 
tors. Enfin , privé de secours et divin et humain , 
ils concluent de sortir le faux-bourgs S. Germain , 
afin de ne point donner à oognoistre publiquement 
la détestable fin de leurs jours. C'est ordinairement 
ce que font ceux qui ont fait paction avec les dia* 
blés, de sortir de leurs maisons lorsque le temps 
contracté est finy, afin de ne point donner mauvais 
augure à leurs parens et à leurs voisins de Testât 
malheureux où ils meurent. 

Estans sortis de leur chambre , ils prennent le 
chemin de Vaugirard , passent le Visage sur les six 
heures du soir , et de là vont sur les côtes des mon- 
tagnes qui sont entre Meudon et Seure.Làils se pré- 
parent de recevoir la mort ou quelque respitde vie; 
mais de respit il n'en faut point parler, car le diable, 
qui sçavoit des-ja qu'ils avoient ballanoé pour im- 
plorer la miséricorde de Dieu , n'avoit garde de leur 
donner du temps pour perdre sa proie. Astarot pa- 
rust devant eux, non pas en ange de lumière, 
comme il avoit fait lors de la ratification de rac- 
cord , pour ne les point estonner, ains avec une 
présence affreuse et du tout espouvantable, accom- 
pagné d'un million de démons qui environnoient 
ces pauvres gens de tous costez. Hé bien ! dit Asta- 
rot, vous avez esté curieux de sçavoir la science 



ENTRE LE DIABLE ET LES INVISIBLES 3o5 

des langues estrangères et de vous rendre invisibles 
par tout; il est temps de satisfaire et recompenser 
la peine de vos précepteurs et conducteurs. » Ces 
pauvres gens, effrayez non seullement de la pa- 
role, mais de la quantité des démons qui les envi- 
ronnoient, ne sceurent que respondre. Les articles 
entr^eux accordez leur sont représentez; ils co- 
gnoissent la signature de leur sang; leur ame, 
qu'ils croyoient mourir avec le corps , ou que le 
corps fust sans ame , commence à les convaincre 
d'infidélité. 

Pendant ces tristes discours , matines sonnent au 
novicial des capucins de Meudon, et au son de ceste 
cloche il se fait un tremblement de terre au lieu où 
les démons estoient , qui font lever une bourrasque 
de vent qui enlève en corps et en ame les six cu- 
rieux, qui de visibles devinrent invisibles. Yoila 
la fin déplorable que la curiosité apporte bien sou- 
vent. 

Il ne faut point que le lecteur s'estonne de ceste 
histoire 'tragique ; le diable en a joué et en jotle 
tous les jours de plus sanglantes. On ne sçait pas 
tous ceux qui ont des grimoires , ny tous les en- 
chanteurs, ny tous ceux qui font des lioroscopes, 
qui est une espèce de magie , ny la fin misérable 
de telles sortes de gens , parce que , leur temps 
venu , ils se retirent hors de leur maison , et vont 
sans compagnie satisfaire à la justice du diable. 

Il ne faut point aussi que le lecteur révoque en 

doubte que non seullement dans Paris, mais par 

toutes les villes capitales de France, il y a des per- 

. sonnes qui sont pires que les diables , personnes 

Var» IX. %o 
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qui se joflent à la plotte de llmmorUtlité de l*âine, ^ 
qui eroyent et enseignent que Famé est mortelle 
comme le corps ; mais , helas ! qui passent bien plus 
outre, soustenans qull n*y a point de Dieu. Les 
diables connaissent un Dieu et ne peuvent rien faire 
sans son commandement, et cognoissent rimmor- 
talité de Tame , et partant ces hommes la soot pires 
que les diables , pires que les anabaptistes y qui di- 
sent que le corps estant mort et mis dans le tom- 
beau, Tame de ce corps demeure vivante dans œ 
mesme tombeau , à costé du corps , attendant la 
résurrection d'iceluy pour se remettre dedans. Lres 
Grecs, antiens payens etinfidelles, ont escrit que 
les heroes sont les âmes des hommes valeureux , 
qui, par leurs vertus et mérites, après leur trépas 
montent à un degré plus auguste et une condition 
plus approchante de la divimté que ne sont les com- 
muns personages. 

Je ne veux point m'estendre sur la justification 
de la preuve de Timmortalité de Famé, car elle est 
plus dair que ce qui paroist à noz yeui. Les ca- 
hiers saincts en sont remplis ; sainct Augustin le 
chante assez , et TËglise , espouse de Dieu , en a la 
parfaite cognoissance. Je concluray donc , en chres- 
tien, par les regrets que je reçois en Tame de voir 
tant de pauvres esprits curieux se précipiter d'eux 
mesmes dans le gouffre de Tenfer. D'aller chercher 
Tessence de. Dieu, c*est vouloir mettre Peau de la 
mer dans un demy septier; et Timmorlalité de 
rame , c'est vouloir rendre un verre plus fort qu'un 
rocher. Bien heureux sont ceux qui , despovuUez de 
telles curiositez, se contentent seuUement de croire 
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ce que TEglise croit, et s'efforcent d'exécuter les 
comniandemens de Dieu et de TEglise ; bien heu- 
reux sont les pauvres d'esprit , puisque le plus 
souvent nous voyons abysmer dans les ondes infer- 
nales les doctes et les plus relevez en doctrines. 

Mais afin que ce petit discours puisse destourner 
les curieux de telle curiosité , ou qu'il puisse pro- 
fiter à ceux qui sont des-ja escripts dans la capitu- 
lation du diable , unissons nous tous d'un commun 
accord pour présenter nos prières à Dieu à ce qui 
luy plaise nous destourner de cet ambition de sça- 
voir tout » et de tout ne sçavoir rien , et que par sa 
grâce il inspire à repentance ceux qui ont contracté 
et sont sur les poincts de contracter avec les dé- 
mons pour perdre et leur corps et leur ame. Dieu 
commande au diable , et quoy que le diable ait la 
promesse d'une créature , signée et escripte de son 
sang, on le contrainct de là rapporter, et ce n'est 
pas la centiesme qu'il a rendue par les suffrages et 
les exorcismes de l'Eglise. Nous y sommes obligez 
puisqu'ils sont noz prochains, et s'ils sont indi- 
gnes de noz prières, elles serviront à autre fin. 
Ainsi soit-il. 

Fin. 
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La Journée des Dupes*. 



il y a bien des choses importantes, cu- 
rieuses et très particulières arrivées pèn- 
dant le séjour de la Cour à Lyon , sur 
lesquelles on pourroit s'étendre, et qui 
préparèrent peu à peu Tevenement qui va être pre- 




1. Cette relation est du duc de Saint-Simon , à qui son 
père. Tan des principaux acteurs dans cette affaire, en 
avoit raconté les détails. On ne la trouve jointe à au- 
cune édition de ses Mémoires ^ pas môme h la dernière » 
dont la publication n'est terminée que depuis quelques 
mois. Elle y eût cependant figuré avec avantage , je dirai 
même qu'elle y étoit indispensable comme pièce justifica- 
tive du premier volume. Elle explique en effet, et complète, 
comme on le verra , ce passage du chapitre lY des Jfé- 
moires (édit. Hachette, in-i8, t. I , p. 34) : « Je serois 
trep long , dit Saint-Simon , si je me mettois à raconter 
bien des choses que j'ai sues de mon père, qui me font 
bien regretter mon âge et le sien qui ne m'ont pas permis 
d'en apprendre davantage* o II ne faut pas oublier ici que 
lorsque Saint-Simon vint au monde, son père avoit soixante- 
huit ans, et que par conséquent le temps dut manquer aux 
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senlé, auquel il faut venir sans s*arré(er aux préli- 
minaires. 11 suffira de dire qu*il n'y fut rien oublié 
pour perdre le cardinal de Richelieu, et que le roy 
entretint la reync d'espérances , sans aucune posi- 
tive, la remettant à Paris pour prendre resolution 
sur une démarche aussi importante. 

Soit que la reyne, c'est toujours de Marie de Me- 
dicis dont on parle , comprist qu'elle n'emporteroit 
pas encore la disgr&ce du cardinal, et qu'elle avoit 

confidences paternelles : a Je ne m^arréterai point, ajontd- 
t*il , à la fameose Journée iet Dupei, où il ent le sort dn 
eudinal de Richelieu entre les mains , parce que ]e Taî 
tronvée dans.»., tonte telle qne mon père me l'a racontée. 
Ce n'est pas qu'il thit en rien an cardinal de Richelieu, 
mais il crut voir nn précipiee dans rhameur de la reme- 
mère et dans le nombre de gens qui par elle prétendoient 
tous à gouTcmer. Il crut aussi , par les succès qu'a? oit 
eus le premier ministre, qu'il étoit hien dangereux de 
changer de main dans la crise ob TÉtat se trouToit alors 
au dehors , et ces vues seules le conduisirent. » Ce qu'on 
va lire confirme tout ce qu'il dit ici. Hais à quelle relation 
du même événement fait-il allusion dans cette phrase : 
a Je ne m'arrêterai point à la Journée des Dupei...j parce 
que je l'ai trouTée dans..., toute telle que mon père me 
l'a racontée? d Tons les éditeurs se contentent de dire qne 
le nom qui se trouToit après dont a été gratté sur le ma- 
nuscrit. C'étoit une belle occasion de mettre leur sagacité 
à l'épreuTO; ils ne l'ont pas saisie. Aucun n'a pris la 
peine de chercher quel est celui des historiens de ce 
règne dont la relation de cette affaire avoit si bien l'assen- 
timent de Saint-Simon , qu'il crût à cause d'elle pouToir 
se dispenser d'en écrire une nouvelle dans ses Mémoiret, 
Ma curiosité n'a pas été aussi indolente. La connaissance 
que j'aTois du récit dont SaintrSimon poufoit bien ne pu 



encore besoin de lems et de nouveaux artifices pour 
y réussir; soit que , désespérant , elle se fust enfin 
résolue au raccommodement ; soit qu'elle ne l'eust 
feint que pour faire un si grand éclat qu'il eiïrayast 
et entralnast le roy ; ou que , sans tant de finesse , 
son humeur etrongeTeust seule entraînée sans des- 
sein précèdent, elle déclara au roy, en arrivant à 
Paris, que, quelque mécontentement extrime 
qu'elle eust de nngratilude et de la conduite du 

Tonloir grouir ion cliapitra IV , mil» qu'il tTOii fcrit ee- 
pendaat , m'eicitait d'aillanrs k chercbsr, poiaqua dus 
la coIneideaM des dani relitiona je dsTois IrouTer nue 
preata de plu ds l'aBihenUcilè ds celle du duc. Un n- 
cbticbtt d'odI pu été Taian. C'est a Leclerc que raTient 
t'hoDoeur Tort rare d'aioir fait un réeil qai latisMaoîl 
compliteDent Saînt-Sinion , et dans lequel il ne TOjoil ni 
rien h ajouter, ni ri«n k eoulredire. Ce qa'on lit dans aon 
oniraga Lt Vit d'Arsitivl-lem , etriintl-itc ieRItktlIn, 
ija4,in-n,l. Il, p. 1OO-103, est en effet, saofia forme bien 
. enlandn, et quelques détails, d'une idenlîti parfaite aiec ce 
qu'en va lire. Sicetlo prcuie n'Sloit pas snfBswita.J'en irau- 
venns une ping diûaire encore dausee putagadal'flhMn 
il Util nu pai le P. Griffet (175R, in-4, II , 6E). Après 
aToirdltqneplusiaursliiBloriensdeeetemps.et il veut par- 
ler de HontgUt et da Fonlenaj-Mareuil , avoient prtlanda 
qu'bli Jçanitt iet DapM ce hit le cardinal LaVatallequi 
persuada à Richelieu da se reudre k Versailles, 11 ajoute: 
a D'autres disent que le roi lui fit dire de s'; rendre , al 
letimoignagedeHonsienr le duc da Saint-Simon, propre 
&I1 du favori da Louis HIT, qui avait entendu aouvent 
raconter h ion père l'hislaire de cette fameuse rjsolulion , 
na permet pu d'en douter. Ce aeigneui vivolt en 1754, et 
c'est d'après ce qu'il nous a dit taUrnSme que nous allons 
en poursuivre la récit. » Griffât na s'en tint cenendint du 
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cardinal de Richelieu et des siens à son égard, elle 
avoit enfin gagné sur elle de lui en faire un sacri- 
fice , el de les recevoir en ses bonnes gr&ces , puis- 
qu'elle luy voyoit tant de répugnance à le ren- 
voyer, et tant de peine à voir sa mère s'exclure du 
conseil à cause de la présence de ce ministre, avec 
qui elle ne feroit plus de difficulté de s'y trouver 
désormais, par amitié et par attachement pour luy, 
roy. 

à ce qa*il avoit appris de Saint-Simon. II y a quelques 
différences entre ce qui se trouve dans son Histoire et la 
narration du dac. Gela seroit assez naturel si elle ne lai 
aToitété faite que Tcrbalement , mais nous savons par une 
note qu'il en connut la rédaction manuscrite. La confiance 
loi manqua sans doute ; il voulut 8*appnyer d^autres té- 
moignages, et je crois qu'il eut tort. Voici cette note, ana- 
lyse complète du récit de Saint-Simon, et qui pourra nous 
servir de sommaire : « Ce seigneur ( Saint-Simon ] , dit 
Gritfet , avoit composé une relation particulière de cet 
événement, dont nous avons vu une copie manuscrite , et 
prise exactement sur Toriginal : il y contredit , en divers 
points, les mémoires et les histoires du temps ; et, se fon- 
dant sur le témoignage de son père , il assure : i^ que la 
reine-mère ayant promis au roi de rendre set bonnes 
grâces h la marquise de Combalet et au cardinal , le roi 
leur fit dire de se trouver, le 1 1 au matin , à la toilette de 
la reine; que la marquise de Combalet sV présenta la 
première, et que la reine, en la voyant, oublia la parole 
qu'elle avoit donnée , et se mit à Taccabler d'injures et de 
reproches, en présence du roi , qui en fut indigné, et de 
Saint-Simon , son favori, qui fut seul admis à eette entre- 
vue; que le cardinal, étant venu ensuite, ne fut pas mieux 
traité que sa nièce , et que le roi , sans rien dire à son 
ministre y qui se crut perdu, retourna promptement à 
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Cette déclaration fut reçue .du ro; avec use 
grande joie, et comme la chose qu'il desiroit le 
plus et qu'il esperoit le moins, el qui le delivroit 
de l'odieuse nécessité de choisir entre sa mère el 
son ministre. La reyne poussa la chose jusqu'à 
l'empressement, de sorte que le jour fut pris au 
plus prochain (car on arrivoît encore de Lyon', les 

I^Atel des Ambassadeurs, ob, ftanl eolrt danB loa ca- 
binet, asul BTec Saint-Simon , il se jeta aur ua lit ds re- 
pos , et qu'an instanl après Ions les boulons de son poar- 
poiDI taalératt i ttrre , fonf il tiail io*llé de colère : cir- 
constance qui ne paroTt gnire vraisemblable; qu'ensuite 
11 consulta ion TaTori , qui lai parla Tortenieut en faveur 
du cardinal ;el que Uroi, ttant résolu d'aller eejour-iaa 
VenaîIJas, chaîna Saint-Simpn d'euvoyer dira an cardi- 
nal de s'y IronTer, a 

Tout cela se reirouia plus loin, y corn pris la pbrasemftnie 
dont s'étonne Griffel. H. Honmerqué aToil In ee que celui- 
ci lïenl de dire, el lorsqu'il publialei Mémaim de Fontenay- 
Haienil.dana la a' série de la collection Petitot, il ent 
grand regret de ne pouToir confronter le récit qui t'y trouva 
des mêmes hits axée celui de Saint-Simon , d'autant plga 
qne ce dernier contredit l'autre continuellement. H. A. 
Cocbat, qui poiaédoit en orignal la lelatloa da Saint- 
Simon, voyant, par le regret de H. Hoamerqué, combien 
ee document faisait défaut, en donna communication h la 
Aenu iei Dmx-Mimdei , oti il fui inséré dans )e numéro 
du i5 noTeoibre iBï4, p. 414-491. Ce recueil, étant plna 
littéraire qu'historique, ne pnl faire parvenir, à ceux 
qu'elle inl^resaoit aurlout, la préeiease pièce. Elle y éloit 
donc ai bien cachée , et presque perdue , que Ht. Cberuel 
ne l'y découTiit pas. Nous avons en pins de bonheur, et 
RDiIectenn noai taaront gré de leor en faire part. 

1, Aaretoar del'eipédition de Savoie, dont la princî- 
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uns après les autres), auquel jour le cardinal de 
Richelieu et sa nièce de CombaletS dame d'atours 
de la reyne , viendroient, à sa toilette , recevoir le 
pardon et le retour de ses bonnes grâces. La toi- 
lette alors, et longtems depuis, etoit une heure où 
il n'y avoit ny dames ny courtisans , mais des per- 
sonnes en très petit nombre , favorisées de cette 
entrée , et ce fut par cette raison que ce tems fut 
choisi. La reyne logeoit à I^uxembourg, qu'elle ve- 
noit d'achever 2, et le roy, qui alloit et venoit à 
Versailles ^, s'etoit établi à lliôtel des Âmbassa- 

pal fait dVmes se trouvera raconté par Saint-Simon, dans 
le fragment qni suivra celui-ci. Le roi , arrivé à Lyon le 
7 septembre, y étoit resté deux mois, pour se reposer 
d'abord, puis retenu par l»*malaâie qui le prit à la fin de 
septembre et mit sa ^ie en grand danger. C'est celte ma- 
ladie du roi qui permit aux ennemis du cardinal toutes 
sortes de manœuvres en leur inspirant toutes sortes d*e8- 
pérances , auxquelles ils ne voulurent pas renoncer, lors- 
que le retour du roi à la santé les aurolt dû mettre à 
néant. 

1. Nièce du cardinal de Richelieu. Y. plus haut, p. 4 3, 
notes 1 et 2. 

3. îl y avoit toutefois déjli dix ans, en i63o, que le 
Luxembourg étoit achevé. « Les fondements, dit Piganiol 
(Descript. de Parts, 1765, in-8, t. VU, p. 169), en furent 
jetés en 161 5, et, quoiqu'on y travaillât sans discontinua- 
tion, il ne fui achevé qu'en 1630. » Quatre ans après, il 
en paraissoit un très curieux et magnifique éloge dans la 
troisième des Satyres du sieur du Lorens (1604 9 iQ'-Si 
p. 17.) 

3. Â cause de la chasse « dont c*étoit la Saison, puis- 
qu'on étoit alors au commencement de novembre. Il n'y 
avoit que quatre ans tout au plus que Louis XIII avoit 
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deurs * extraordinaires , rue de Tournon , pour ôlre 
plus près d'elle. 

Le jour venu de ce grand raccommodement, le 
roy alla à pied de chez luy chez la reyne. Il la 
trouva seule à sa toilette, où il avoit été résolu que. 
les plus privilégiés n'entreroient pas ce jour-là : 
en sorte qu'il n'y eut que trois femmes de cham^ 
bre de la reyne, un garçon de chambre ou deux, 

achevé de construire , oa plutôt de remeltre à neuf le pe- 
tit château de Versailles , qu*il avoit acquis , moyennant 
cinquante mille écus, de Jean Soisy. Le Beuf. (Hist, du dio- 
eèt$ de Paris y t. VII , p. 307.) On n*eût pas dit que c^étoit 
nn château royal, tant il étoit d'apparence modeste: « Nul 
gentilhomme, disoit Bassompierre en i6a6, dans son dis- 
cours aux notables , n^en voudroit tirer vanité. » Quatre 
pavillons , unis par trois corps de bâtiment ; un péristyle 
â colonnes, surmonté d'une galerie et joignant ensemble 
les deux pavillons de Test, le tout en briques; tout autour 
un large fossé, et derrière un parc, qui ne fut agrandi que 
lorsqu'en i633 le roi eut acheté et fait démolir le vieux 
castel des Loménie et des Gondi : tel étoit alors le château 
de Versailles. Louis XIV le respecta : a Sa Majesté, dit 
Félibien ,*a eu cette piété pour la mémoire du fea roi son 
père de ne rien abattre de ce quMl avoit fait bâtir. » Man- 
sard , qui résistoit , dut se soumettre , et le vieux château 
de briques resta comme enchâssé dans le nouveau. On le 
voit encore avec sa reuge façade qui regarde de haut l'a- 
venue de Paris. Au devant se trouve la cour de marhre , 
qu'on appela ainsi lorsque Louis XIV Teut fait paver « d'un 
marbre blanc et noir, avec des bandes de marbre blanc et 
rouge ». 

1. G'étoit l'hôtel qui avoit appartenu auparavant au 
maréchal d'Ancre, et dont il a été parlé déjà, t. IV, p.3o. 
On y logeoit les ambassadeurs extraordinaires. 
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et qui que ce soit dliommes , que le roy et mon 
père, quil fit entrer et rester*. Le capitaine des 
gardes môme fut exclu. Madame de Gombalet, 
depuis duchesse d'Aiguillon , arriva comme le roy 
et la reyne parloient du raccommodement qui s^al" 
loit faire en des termes qui ne laissoient rien à dé- 
sirer, lorsque Taspect de madame de Combalet 
glaça tout à coup la reyne. Cette dame se jeta & ses 
pieds avec tous les discours les plus respectueux , 
les plus humbles et les plus soumis. J'ai ouï dire à 
mon père, qui n'en perdit rien, qu'elle y mit tout 
son bien- dire et tout son esprit, et elle en avoit 
beaucoup. Â la froideur de la reyne, l'aigreur suc- 
céda, puis incontinent la colère, l'emportement, les 
plus amers reproches, enfin un torrent d'injures, et 
peu à peu de ces injures qui ne sont connues 
qu'aux halles. Aux premiers mouvements , le roy 
voulut s'entremettre; aux reproches, sommer la 
reyne de ce qu'elle luy avoit formellement promis, 
et sans qu'il l'en eust priée ; aux injures , la faire 
souvenir qu'il etoit présent, et qu'elle se manquoit 
à elle-même. Rien ne peut arrêter ce torrent. De 
fois à autre, le roy regardoit mon père et lui faisoit 
quelque signe d'etonnement et de dépit; et mon 
père , immobile , les yeux bas , osoit à peine et ra- 
rement les tourner vers le roy comme à la dérobée. 
11 ne contoit jamais cette énorme scène qu'il n'a- 
joutast qu'en sa vie il ne s'etoit trouvé si mal à son 
aise. A la fin, le roy, outré, s'avança, car il etoit 
demeuré debout, prit madame de Combalet, tou- 

. \ . Saint-Simon étoit alors grand-écuyer et le favori en 
titre. 
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jours aux pieds de la reyne, la tira par Tepaule, et 
luy dit en colère que c'etoit assez en avoir entendu, 
et de se retirer. Sortant en pleurs , elle trouva le 
cardinal, son oncle, qui entroit dans les premières 
pièces de Tappartement. 11 fut si effrayé de la voir 
en cet état , et tellement de ce qu'elle luy raconta, 
qu*il balança quelque tems s*il s*en retourneroit. 

Pendant cet intervalle, le roy, avec respect, mais 
avec dépit, reprocha à la reyne son manquement 
de parole donnée de son gré, sans en avoir été sol- 
licitée, luy s'etant contenté qu'elle visl seulement 
le cardinal de Richelieu au conseil , non ailleurs , 
ny pas un des siens; que c'etoit elle qui avoit voulu 
les voir chez elle, sans qu*il Ten eust priée, pour leur 
rendre ses bonnes grâces; au lieu de quoi elle ve- 
noit de chanter les dernières pouilles à madame de 
Combalet» et de luy faire, à luy, cet affront. 

11 ajouta que ce n'etoit pas la peine d'en faire au- 
tant au cardinal , à qui il alloit mander de ne pas 
entrer. A cela, la reyne s'écria que ce n'etoit pas la 
même chose ; que madame de Combalet lui etoit 
odieuse ^ et n'estoit utile à l'Ëstat en rien, mais que 
le sacrilice qu'elle vouloit faire , de voir et pardon- 
ner au cardinal de Richelieu , etoit uniquement 

1. SU falloit en croire l'histoire secrète des amours du 
cardinal de Richelieu a^ec Marie de Médicis exW^* de Com- 
balet publiée en i8o5 dans lesSoupeuira du comte de Cay- 
1ns, puis par Auguis dans les Révélationt indUcrites du dix-^ 
JuUtièfne sièele^ cette baine de Marie de Médicis auroit eu la 
jalousie pour cause, M^^* de Combalet , toujours diaprés 
ce récit scandaleux, ayant enlevé à la reine-mère Tamonr 
du cardinal , son oncle. 
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fondé sur le bieD des al&ires, pour la eondnite 
des4iiielle8 il croyoit ne ponvoir s en pass^, et qnll 
alloit Toir qn*elle le reœrroit bien. Là dessus, le 
cardinal entra, assez interdit de la rencontre qu^d 
Tenoit de faire. Il s'approcha de la reyne » mit on 
genoo à terre, commença un compliment fort son- 
mis. La reyne 1 mterrompil et le fit lever assez 
honnêtement. Mais, peu après, la marée conunença 
à monter : les sécheresses, puis les aigreurs ym* 
rent; après les reproches et les injures très asse- 
nées, d'ingrat, de fourbe, de perfide et autres gen- 
tillesses, qu'il trompoit le roy et trahissoit TEstat, 
pour sa propre grandeur et des siens; sans que }e 
roy, comblé de surprise et de colère, pust la faire 
rentrer en elle-même et arrêter une si étrange 
tempête; tant qu'enfin elle le chassa et luy défen- 
dit de se présenter jamais deyant elle. Mon père , 
que le roy regardoit de fois à autre comme à Id 
scène précédente, m'a dit souvent que le cardinal 
souffroit tout cela comme un condamné, et que lu}^- 
même croyoit à tous instants rentrer sous le par- 
quet. A la fin le cardinal s'en alla. Le roy demeura 
fort peu de temps après luy, à faire à la reyne de 
vifs reproches, elle à se défendre fort mal; puis il 
sortit, outré de dépit et de colère. 11 s'en retourna 
chez luy, à pied , comme il etoit venu , et demanda 
en chemin à mon père ce qu'il luy sembloit de ce 
qu'il venoit de voir et d'entendre. Il haussa les 
épaules et ne repondit rien. 

La Cour, et bien d'autres gens considérables de 
Paris s'etoient cependant assemblés à Luxembourg 
et àJTiôtel des Ambassadeurs pour faire leur cour, 
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et par la curiosité de cette grande journée de rac- 
commodement sçue de bien des personnes , mais 
dont, jusqu'alors, le succès etoit ignoré de tous 
ceux qui n'avoicnt pas rencontré madame de Gom- 
balet, ou lu dans son visage. Le sombre de celuy 
du roy aiguisa la curiosité de la foule qu'il trouva 
chez luy. 11 ne parla à personne , et brossa droit à 
son cabinet , où il fit entrer mon père seul , et luy 
commanda de fermer la porte en dedans et de n'ou- 
vrir à personne. 

Il se jeta sur un lit de repos, au fond de ce cabi- 
net, et, un instant après, tous les boutons de son 
pourpoint sautèrent à terre , tant il etoit gonflé 
par la colère ^ Après quelque temps de silence, 
il se mit à parler de ce qui venoit de se passer. 
Après les plaintes et les discours, pendant lesquels 
mon père se tint fort sobre , vint la politique , les 
embarras, les reflexions. Le roy comprit plus que 
jamais qu'il falloit exclure du conseil et de toute 
affaire la reyne, sa mère, ou le cardinal de Riche- 
lieu; et, tout irrité qu'il fust, se trouvoit combattu 

1. C'est cette circonstance que le P. GrifTet trouve peu 
yraisemblable. Leclerc , dont encore une fois le récit est , 
sauf quelques particularités , tout k fait conforme à celui- 
ci , se contente de dire : « Ayant déboutonné son juste au 
corps, il (le roi) se jeta sur le lit, et dit k Saint-Simon 
qu'il se sentoit comme tout enflammé.» Ce débraillé, quelle 
qu'en fût la cause, éloit nécessaire au roi. Le mal dont il 
avoit failli nfourir tout dernièrement à Lyon étoit , dit Le- 
clerc , « une apostume dans le mésentère qui lui faisoit 
enfler le ventre », et il est assez naturel qu'il ne pût en- 
core supporter longtemps un vêtement serré. 
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entre la natare et Inutilité, entre les discours du 
monde et Texperience qull ayoit de la capacité de 
son ministre. Dans cette perplexité, il voulut si ab- 
solument que mon père lui en dist son avis , que 
toutes ses excuses furent inutiles. Outre la bonté et 
la confiance dont il luy plaisoit de Thonorer, il sa- 
voit très bien qull n^avoit ny attacbement, ny eloi- 
gnement pour le cardinal , ny pour la reyne , et 
qu'il ne tenoit uniquement et immédiatement qu*à 
un si bon maître , sans aucune sorte d*inlrigue ny 
de parti i . 

Mon père fut donc forcé d*obeîr. Il m*a dit que , 
prévoyant que le'roy pourroit peut-être le faire 
parler sur celte grande affaire, il navoit cessé d^y 
penser depuis la sortie de Luxembourg jusqu'au 
momoit que le roy avoit rompu le silence dans son 
cabinet. 

11 dit donc au roy qu'il etoit extrêmement Ûché 
de se trouver dans le détroit forcé d'un tel cboîx ; 
que Sa Majesté sçavoit qu'il n'avoit d'atlacbemeni 
de dépendance que de luy seul ; qu'ainsi , vuide de 
tout autre passion que de sa gloire , du bien des 
afEaires , de son soulagement dans leur conduite , il 

1. Saint-Simon, tontefoîs, afoit déjh pronté qu^il étoit 
défouô au cardinal. Quand on atoit été sur le point de 
désespérer des jours du roi , c^est k lui que Richelieu s*é- 
toit confié pour se tirer du péril dans lequel cette mort pour- 
roit le jeter. « Le cardinal, ditLeclere, pria Saint-Simon, 
grand-écuyer, qui ne bougeoit d'auprès de la personne du 
roi , de porter Sa Majesté k avoir quelque soin de son 
' "* ministre. » [Vie tTArmênd-^ean , cûriinal'due i$ 
. 1794 1 ia-ia > t. II y p. 96.} 
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luy dirait franchemenl, puisqu'il le luy commandoit 
si absolument, le peu de réflexions qull avoit faites 
depuis la sortie de la chambre de la reyne, confor- 
mes à celles que luy avoient inspirées les précé- 
dents progrès d'une brouillerie qu'il avoit craint 
. de voir conduire à la nécessité du choix , où les 
choses en etoient venues. 

Qu'il falloit considérer la reyne comme prenant 
aisément des amitiés et des haines , peu maîtresse 
de ses humeurs, voulant, néanmoins, être maîtresse 
des affaires, et quand elle Tetoit en tout ou en par- 
tie, se laissant manier par des gens de peu, sans 
expérience ny capacité, n'ayant que leur intérêt; 
dont elle revétoit lés volontés et les caprices, et les 
fantaisies des grands qui courtisoient ces gens de 
peu, lesquels, pour s'en appuyer, favorisoient leurs 
intérêts et souvent leurs vues les plus dangereuses 
sans s'en apercevoir : que cela s'etoit vu sans cesse 
depuis la mort de Henry lY; et sans cesse aussi, 
un goût en elle de changement de serviteurs et de 
confidents de tout genre ; n'ayant longuement con- 
servé personne dans sa confiance, depuis le maré- 
chal et la maréchale d'Ancre, et faisant souvent de 
dangereux choix; que se livrer à elle pour la con- 
duite de l'Eslat serait se livrer à ses humeurs, à ses 
vicissitudes , à une succession de hazards de ceux 
qui la gouvcrneroient, aussi peu expérimentés ou 
aussi dangereux les uns que les autres , et tous in- 
satiables : qu'après tout ce que le roy avoit essuyé 
d'elle et dans leur séparation, et dans leur raccom- 
modement, après tout ce qu'il venoit de tenter et 
d'essayer dans l'affaire présente, il avoit rempli le 

Var. IX. «» 
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devoir d*im bon fils to delà de tonte mesure, que sa 
conscience en deToil élre en repos, et sa repuiaïkm 
sans tache devant les gens impartiaux, quoi qoll 
post faire désormais; enfin que sa conscience eC sa 
rq»ntation, à Fabri sur les devoirs de,fils, exîgecûent 
de luy avec le même empire qull se sonYim de ses 
devoirs de roy, dont il ne çompleroit pas moîiis à 
Dieu et aux hommes; qull devoit penser qull aviMt 
les plos grandes afSaires sur les bras, que le parti 
protestant fumoit encore, que Taflaire de Mantooe 
n*etoit pas finie * ; enfin que le roi de Suède , aliiré 
en Allemagne par les habiles menées du cardinal, y 
etoit triomphant , et commençoit le grand ouvrage 
si nécessaire à la France, de rabaisscmeni de la 
maison d*Autnche (il faut remarquer que le roy de 
Suède eloit ^tré en Allemagne au conunencem^ 
dç cette môme année 1630, et qu'il y fut tué à la 
bataille de Lulzen, le 16 novembre 1632); que Sa 
M^Ki^ avoii besoin., pour une heureuse suite de 
CQft frandes.affaire8, et pour en recueillir les fruits, 
de la môme tôte qui avoii su les embarquer et les 
conduire i da môme qui, par Fedat de ses grandes 

;i. C*^t oetti sfbiiia oii, k dac de Savols, Bootona par 
remperenr et ]es EspagnoU, Tooloit se dosser le gros lot, 
le dnché de Mantoue, qui aycit molJTé la dernière expédi- 
tion de Louis Xlil et sa conqnéte de toute la Sayoie.Un 
traité étoit intervenu, par Fentremisede Mazarin, qui entre 
en scène pour la première fois comme négociateur au nom 
du duc de Saroie. La paix Atoit faite, mais, ainsi que le dit 
fort bien legrand-écoyer,raffairen*étoit pas finie posrcela, 
poisqne les ennemis n'aboient pas encore éTacié le daobé 
''-'ntoue. Us n*es partirait que le a 7 noTombre. 



-^ 
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entreprises, s'etoit acquis la confiance des alliés de 
la France, qui ne la donneroient pas à aucun antre 
au même degré; et que les ennemis de k Franc», 
ravis de se voir aux mains avec une femonie et crai 
qui la gouveraoient, an lien d'avoir affaire au même 
génie qui leur atliroît tant de travaux, de peines et 
de maux, triompherment de joie d'nne conduite si 
différente, tandis que nos alliés se trouvereient 
étourdis et peuVétre fort ébranlés d*un changement 
û important ; que, quelque puissant que fust le gé- 
nie de Sa Majesté pour soutenir et gouverner une 
machine si vaste dont les ressorts et les rapports 
nécessaires etoient si délicats, si multipliés, si peu 
véritablement connus, il s'y trouvoit une infinité 
de détails auxquels il falloit journellement suffire 
dans le plus grand secret, avec la plus infatigable 
activité, que ne pourroient pas leur nature, leur 
diversité, leur continuité, devenir le travail d'un 
roy; encore moins de gens nouveaux qui, e» igno- 
rant toute la bâtisse, seroient arrêtés à cbaqnep«8> 
et peu désireux, peut- être, par baineet par enm, 
de soutenir ce que le cardinal avoit si bien, si 
grandement, si profondement commencé. A quoi il 
Mloit ajouter Tesperance des ennemis, qui remon- 
teroient leur courage à la juste défiance des alliés, 
qui les detacheroit et les pousserôit à des traités 
particuliers , dans la pensée que les nouveaux mi- 
nistres seroient bientôt réduits à faire place à d'au- 
tres encore plus nouveaux, et de la sorte à un 
changement perpétuel de conduite. 

Ces raisons, que le roy s'etoit sans doute dites 
souvent à luy-méme, luy firent impression. Le 
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raisonnement se poussa, s'allongea, et dura plus 
de deux heures. Enfin , le roy prit son parti. Mon 
père le supplia d'y bien penser. Puis , Ty Toyant 
très affermi , luy représenta que , puisqu'il avoît 
résolu de continuer sa confiance au cardinal de Ri- 
chelieu, et de se servir de luy, ^ ne deyoit pas négli- 
ger de l'en faire avertir, parce que , dans Testât et 
dans la situation où il devoit ôtre, après ce qui ye- 
noit de se passer à Luxembourg , et n'ayant pas de 
nouvelles du roy, il ne seroit pas étonnant qu'il 
prist quelque parti prompt de retraite * . 

Le roy approuva cette reflexion , et ordonna & 
mon père de luy mander, comme de luy-méme, de 
venir ce soir trouver Sa Majesté à Versailles, la- 
quelle s'y en retoumoit. Je n'ay point sçu , et mon 
père ne m'a point dit » pourquoi le message de sa 
part, et non de celle du roy : peut-être pour moins 
d'éclat et plus de ménagement pour la reyne. 

Quoi qu'il en soit, mon père sortit du cabinet et 
trouva la chambre tellement remplie qu'on ne pou- 
voit s'y tourner. Il demanda s'il n'y avoit pas là un 

1. Saint-Simon tavoit qn^en telle occurrence Richelieu 
n'i^ournoit guère le moment de se mettre en sûreté, et 
.qa*il en cherchoit au plus tôt les moyens. A Lyon , il y 
SToit songé, etayoitfait en sorte quole roi, tout mourant 
qu*il fût, y songeât pour lui. Le duc de Montmorency, à 
la prière de Louis XIII , avoit promis de mener Son Emi- 
nenee en toute sûreté à Brouage. Ce n'étoit pas encore 
asses pour Richelieu : il avoit voulu s*assurer de Bassom- 
pierre et des Suisses. Bassompierre avoit refusé , et il le 
paya bientôt chèrement. Peu de temps après la Journée 
iet Dupetf il étoitè la Bastille. 
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genlilbomme à luy. Le père du maréchal de Tour- 
ville, qui etoit à luy, et qu'il donna depuis à mon- 
sieur le prince , comme un gentilhomme de mérite 
et de confiance , lors du mariage de monsieur son 
fils avec la fille du maréchal de BrezéS fendit la 
presse et vint à luy. Il le tira dans une fenestre et 
luy dit à Toreille d^aller sur le champ chez le car- 
dinal de Richelieu , luy dire de sa part qu'il sortoit 
actuellement du cabinet du roy, pour luy mander 
qu'il vinst ce soir môme trouver sur sa parole le roy 
à Versailles, et qu'il rentroit sur le champ dans le 
cabinet, d'où il n'etoit sorti que pour luy envoyer 
ce message. Il y rentra, en eifet, et fut encore une 
heure seul avec le roy. 

A la mention d'un gentilhomme de la part de 
mon père, les portes du cardinal tombèrent, quel- 
ques barricadées qu'elles fussent. Le cardinal, assis 
téte-à tête avec le cardinal de La Vallette', se leva 
avec émotion dès qu'on le luy annonça, et alla quel- 

1. V. Mémoirety édit. Hachette, io-i8, 1. 1, p. 36. 

9. Sniiant Leclerc, le gentilhomme eofoyé par Saint» 
Simon irouva Richelieu emballant ses papiers et ses meu- 
bles, pour se retirer à Brooage, dont il étoit goutemenr. 
La Valette étoit avec lui, comme le dit Saint-Simon ; mais 
Lederc, dont en cela la relation diffère un peu, i^onte 
que ce cardinal alla chez le roi , vit Saint-Simon , qui lui 
confirma toute Taffaire, pais Sa Majesté, qni lui dit: 
« Monsieur le cardinal a un bon mettre; allez lui dire que 
je me recommande à lui et que sans délai il vienne à Ver- 
sailles. » G^est à cause de cette démarche de La Valette 
et des paroles du roi que le rôle principal a sans doute 
été donné à ce cardinal dans plusieurs relations. 
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lui repondit qu'à ce qa*il eproavoit, il falloit que la 
peste fust partout dans ces montagnes, qu'il devoît 
s'abandonner à la Providence , ne penser plus à la 
peste, et seulement au but où il tendoit : se coucha 
et dormit avec la même tranquillité. Celte grandeur 
d*âme n*etoit pas à oublier dans ce héros, si simple- 
ment, si modestement, si véritablement héros en 
tout genre. Quel bruit n*eût pas fait un tel trait dans 
ses successeurs? Hais sa vie à luy n*etoit qu^un 
tissu continuel de pareilles actions, variées suivant 
les circonstances , qui ecbappoient par leur foule , 
et dont sa modestie le detournoit saintement d*en 
sentir le mérite. 

Or, voici le Pas de Su%e *, tel que mon père me 
Ta plusieurs fois raconté, qui, entre autres vertus, 
etoit parfaitement véritable. 

Les barricades* reconnues furent estimées très 
difficiles, et, tôt après, impossibles à forcer : les 
trois maréchaux ', et ce qull y avoit de plus distin- 

1. C^est le passage des Alpes, dont la yille de Suse do- 
mine rentrée, à la réunion des deux routes du mont Cenis 
et du mont Genèvre. 

a. a Les direrses ruses , dit Saint-Simon dans ses Mé^ 
moire» (t. I , p. 38) , suivies de toutes les difficultés mili- 
taires que le fameux Charles-Emmanuel ayoit employées 
au délai d'un traité et à Toccupation de son duché de Sa<- 
Toie , TaToient mis en état de se bien fortifier à Suse, d'en 
empêcher les approches par de prodigieux retranchements 
bien gardés, connus sous le Bom de barricades de Suse, 
et d*y attendre les troupes impériales et espagnoles , dont 
Tannée yenoit àson secours. » 

3. Bassompierre , Créqui et Schomberg. 
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gué après eux^ ou en grade, ou en mente et con- 
noissance, furent de cet avis ; et pour le moins au- 
tant qu'eux le cardinal de Richelieu. Ils le déclarè- 
rent au roi, qui en fut très choqué, et plus encore 
quand le cardinal lui représenta la nécessité d'une 
prompte retraite, par les raisons des lieux, des lo- 
gements, des vivres, de la saison, qui feroient pé- 
rir Tarmée. Ils redoublèrent, et comme le cardinal 
vit qu'il ne gagnoit rien sur Tesprit du roy, qui fai- 
soit plutôt des voyages que des promenades conti- 
nuelles parmi les neiges et les rochers , pour s'in> 
former et reconnoître par luy-môme des endroits et 
des moyens d'attaquer ces retranchements , le car- 
dinal eut recours à un artifice par lequel il crut ve- 
nir à bout de son dessein. Le roy, logé dans un 
méchant hameau de quelques maisons, y etoit pres- 
que seul, faute de couvert pour son plus nécessaire 
service, mais gardé d'ailleurs pour sa sûreté. Le 
cardinal, de concert avec les maréchaux et les prin- 
cipaux de la Cour, fit en sorte que, sous prétexté 
de la difllcullé des chemins, le roy fut abandonné à 
une entière solitude dès que le jour commenceroit 
à tomber : ce qui en cette saison, et dans ces gorges 
étroites, etoit de fort bonne heure, ne doutant pas 
que Tennui, joint à Tavis unanime, ne Tengageast à 
se retirer. 

L*ennui n*y put rien , mais il fut grand. Mon père, 
qui etoit dans ce même hameau tout près du roy, 
dont il avoit Thonneur d*ôtre premier gentilhomme 
et premier ecuyer, à qui le roy se plaignit de sa 
solitude et de Taffront que luy feroit recevoir une 
retraite , après s'être avancé jusque-là pour le se- 
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cours de M. de Mantoue, qui, malgré sa protection, 
se trouveroit livré aux Espagnols et au duc de 
Savoie ; mon père , dis-je , imagina un moyen de 
Tamuser les soirs. Le roy aimoit fort la musique ; 
M. de Mortemart avoit amené dans son equipagpe ud 
nommé Nyert^, qui la savoit parfaitement, qui 

1. Pierre de Nyert, ou plutôt de Niel, maûcien de 
Bayonne , qui , tenu jeune à Paris , aveit d'abord appar- 
tenu à M. d'Ëpemon , puis à M. de Créqui, à la suite du- 
quel il étoit allé à Rome. Il y UToit appris la manière de 
chanter des Italiens , qu'il combina habilement ayec celle 
qui étoit à la mode en France , et se fit ainsi une méthode 
d'une fort agréable originalité. Il passa pour aroir fait nne 
réyolution dans la musique. (Tallemant, édit. P. Paris, 
t. YI, p. 199.) M. de Mortemart, qui ravott amené dans 
son équipage , étoit premier gentilhomme de la chambre et 
fut due et pair en i633. Au retour de Suse, d'Assoucy vit 
h Grenoble de Nyertchanlaut devant le roi. Dans VEpUire 
qu'il loi adressa , et qui se trouve parmi ses Poisiêg et 
L€Ur<8 (i(>53 , in-19) , il lui dit : 

GtoUlbonme de maitoa noble • 
Qu'en noble Tille de Grenoble 
Je vis iiem, et que j'ouïs 
Chanter devant le roi Louis , 
Qui TOUS trouva , ehanion chanlét . 
Dif ne d'être son Timoihée. 

Louis XIII le fit son premier valet de chambre, et e'eet de 
Myert qui charma ses derniers instants : « Quelques jours 
avant sa mort, dit Onroux dans son Histoire de la ChepeUe 
det rois de France y Louis XIII se trouva si bien qu'il corn- 
manda k de Nielle d'en rendre grâces à Dieu , en chantant 
un cantique de Godeau , sur l'air composé par Sa Majesté. 
Cambefbrt et Saint-Martin s'étant mis de la partie, ils 
formèrent tous trois un concert vocal dans la meile du lit. 
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jouoit fort bien du luth, fort à la mode en ce temps- 
là y et qull accompagnoit de sa voix, qui etoit très 
agréable. Mon père demanda à M. de Mortemart s'il 
vouloit bien qull proposât au roy de Tentendre. 
M. de Mortemart, non-seulement y consentit, mais 
il en pria mon père, et ajouta qu'il seroit ravi si 
cela pouYOit contribuer à quelque fortune pour 
Nyert. Celte musique devint donc Tamusement du 
roy, les soirs, dans sa solitude, et ce fut la fortune 
de Nyert et des siens*. 

Le roy, continuant ses pénibles recherches et ses 
infatigables cavalcades, trouva enfin un cbevrier 
qu*il questionna si bien qu'il en tira ce qu*il cher- 

le malade mdlant, autant qall le poufoit, sa voix aux 
eoneertants. » Louis XIV cootjuua de Nyert dans sa charge 
de premier valet de chambre ; il Toceupoit encore en fé- 
vrier 1677, quand La Fontaine lui adressa son Bpittre sur 
rOpén {Œuvre* complèlet^ édit. gr. in-8, p. 54»), et, en 
1689, quand il lui arriva le double accident dont M'"^^ de 
SéTÎgné parle ainsi dans sa lettre du ij octobre : « L'abbé 
Bigorre me mande que BI. de Niel tomba, Taulre jour, 
dans la chambre du roi ; il se fit une contusion , Félix le 
saigna et lui coupa Tartère : il fallut lui faire à Tinstant la 
grande opération. Monsieur de Grignan, qu'en dites*vons? 
Je ne sais lequel je plains le pins, de celui qui Ta soufferte» 
ou d'un premier chirurgien du roi qui eonpe nne artère. » 
1. Son fils eut sa survivance; sa femme étoit femme de 
chambre de la reine Anne d'Autriche. (Y. Uimoireê de W^ 
de Motteville , sous la date du i5 janvier 1666.) Elle étoit 
sœnr de cette fameuse Blanou Vangaguel, pour qui La Sar 
bliëre composa la plupart de ses madrigaux. (Walckenaér, 
BisMre de la 9ie et dee ouvragée de La Fontaine y \^ édit., 
p. 438-) 



33a Louis XIII 

choit depuis si longtemps. Il se fit eondnire par loy 
sor le rerers des montagnes par des sentiers affreux., 
d'où il découvrit les barricades à plein, qui, d^où il 
se trouToit, lui etoient inférieures et très proches. 
11 examina bien tout ce qui etoit à remarquer, lon- 
gea le plus qull put cette crête et ces predpices, 
descendit et tourna de très près la première barri- 
cade, forma son plan, Texpliqua à mon père, qui 
se trouva presque le seul homme de marque à sa 
suite, parce qu'on le vouloit laisser solitaire et s*en- 
nuyer en ces pénibles promenades; revint enfin à 
son logis, résolu d'attaquer. 

Le lendemain, ayant mandé de 1res bonne heure 
les maréchaux et quelques officiers de confiance, il 
les mena partout où il avoit été la veille, leur ex- 
pliqua son plan, qull avoit rédigé lui-même le soir 
précèdent. Les maréchaux et les autres officiers ne 
purent disconvenir que , quoique très difficile , Fat- 
taque etoit praticable et savamment ordonnée. Le 
cardinal ne put ensuite s*y opposer seul, et fut 
même bien aise qu'elle se pût exécuter : ce qui fut 
le lendemain*, parce qu*il falloil un jour pour les 
dispositions et les ordres. Le roy y combattit en 
grand capitaine et en valeureux soldat; grimpant, 
Tepée à la main, à la tête de tous, quelques gre- 
nadiers seulement devant luy, et franchissant les 
barricades à mesure qull y gagnoit du terrain ; se 
faisant pousser par derrière pour grimper sur les 
tonneaux et les autres obstacles, donnant cepen- 
dant ordre à tout avec la plus grande présence 

1. 9 mars 1699. 
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d'esprit et la tranquillité d*un homme qui, dans 
son cabinet, raisonne sur un plan de ce qu'il faut 
faire. Mon père, qui eut Thonneur de ne quitter pas 
ses côtés d'un instant, ne parloit jamais de cette 
action de son maître qu'avec la plus grande admi- 
ration. 

Âpres la bataille eut lieu l'entreyue du roy et du 
duc de Savoie. Le roy demeura à cheval, ne fit pas 
seulement mine d'en vouloir descendre , et ne fit 
que porter la main au chapeau. Monsieur de Savoie 
aborda à pied de plus de dix pas , mit un genou en 
terre, embrassa la botte du roy, qui le laissa faire 
sans le moindre semblant de l'en empêcher. Ce fut 
en cette posture que ce fier Charles Emitianuel fit 
son compliment. Le roy, sans se découvrir, repon- 
dit majestueusement et courtement. 

Lorsque, sous le règne suivant, le doge de 
Gênes vint en France * faire ses soumissions au roy 
(Louis XIV), après le bombardement, le bruit qu'on 
en fit « m'impatienta par rapport à Louis ^111 et 

1. An mois de mai i685. 

9. On peut voir la relation de cette réception dans le 
Datigeau complet, sous la date des i5 et iS mai x685. 
Gomme on demandoit an doge ce qni TâToit le plus étonné 
k Versailles : « G*est de m^ voir », auroit-il répondu. Si 
le mot étoit yrai , Dangeau ne Teût pas oublié, car il en 
cite d'autres da doge. Il se nommoit Francesco Maria Im- 
periall; il étoit ? enu avec quatre sénateurs qui l'accompa^ 
gnérent partout. La loi de Gènes, comme en préTlsion de 
Taffront infligé à la république en cette circonstance, 
voulait que le doge perdtt sa dignité et son titre sitôt qu*il 



334 Locis XIII 

au fait que je viens d^expliquer ; tellement que dès 
lors je résolus d'en avoir un tableau, qme j'ai ese-> 
cuté depuis» ayant eu soin de me faire de lems en 
tems raconter cette entrevue par mon père poor me 
mieux assurer des &it$. Monsieur Phelipperaz , 
lors ambassadeur à Turin ^, m'envoya un partnît 
de Charles Emmanuel. Le sieur Coypel me fit ce 
tableau tel que je luy fis croquer pour la situation 
dn roy et du duc de Savoie^et il eut soiin d'y rendre 
parfaitement le paysage du lieu , et les bameades 
forcées en eloignemeni. Ce tableau , qui est fort 
grand, tient toute la cheminée de la salle de La 
Ferté* avec les ornements assortissants. C'est un 
fort beau morceau qui a une inscription convena- 
ble , avec la date de l'action , courte , mais pleine et 
latine'. 

étoit sorti de la ville. Ce n'étoil pas le eompW de Louis 
XIV, dont Torgueil ne se lUx pas satisfait de la viaite d'un 
simple Génois. Il exigea donc que Franccsco Impérial! 
consertât titre et dignité, tout exprès pour qu'il pût Yenir 
les abaisser devant lai. 

i. Sur lui et sur son ambassade, V. Saist^SÛBon, t. a, 

».*U cbàteau de la Ferté^Vidwne , dan» le déf artew^H 
d'Knfe^IiOir, pïès de Dteux. Il liil de notrt temps la psôp- 
priété du roi touis-Philippe , qui y fit d'énormes dépenses 
pour le» jardins. C'est là que Saint-Simon se sauvoit de U 
coar et de se» ennui», et qa'U écrivit une putie de ses 

mémoire». 

5. CeUblean, ainsi que la plupart de cew que poeaft- 
doit Saint-Simon, dut passer à sa petite-fille et unique 
)iétiti6re, la comtesse de Yalentinois. Saint-Simon dit en 
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tttti, k l'irtiela II d« ton ImUmeat : < J« Ugna et «nbiii- 
tae k la CDint<(MdeVal«ntiaols toutUs poitrailiquej'a]' 
h La Perlé et ebéi moj, ï Paru , qui tant loui de famille, 
de Teeonnaiiaance on d'jaiime amliii. Je 1» pria ds 1« 
tendre et de ne lei psi Iiiissr dans nn garde-menble. n 
{Mtm., tdil. HBcbeue,iii-ie,t.S11I,p. loS.) 




Passe-port pour l'autre monde , délivré par les 
jésuites pour la somme de deux cent mille 
ftoriiïs, le 2g mars i65o ^. 




I 



ous soussignés, protestons et promet- 
tons, en foi de prestres et de yrais re- 
ligieux, au nom de notre Compagnie, à 
cet effet dûment authorisés, qu'elle prend 
maistre Hippolyte Bfaém, licèntié en droit, sous sa 
protection , et promet de le défendre contre toutes 
les puissances infernales qui pourroicnt attenter 
sur sa personne, son Ame, des biens et moyens, que 
nous conjurons et conjurerons pour cet effet, em- 
ployant en ce cas Taulhorité et crédit du sereuis- 
sime Prince, nostre fondateur, pour être ledit sieur 
Braem par lui présenté au bienheureux cbef des 
apôtres avec au tant de fidélité et d'exactitude comme 
notre dite Compagnie lui est extrêmement obligée; 

1. L'original de cette pièce se tronve aa BritUhMuteumf 
parmi les manuscrits de la bibliothèque Harleienne, n^ 
6845 , 8 143. Nous la donnons ici à canse de sa cario- 
site. 

Var, IX. t a 
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en foi de quoi nous avons signe ceci et apposé le 

ctchei secrei de la Compagnie. 



Signé : Fbahcois vb Sicuh, recteur de 
la Compagnie de Jésus. 
Fbahçois va Sdrbok, prëlre et 
religieux de la Compagnie de 
Jésus. 



PaTtT-DB-Pora, prêtre et religieux 
de la Compagnie de Jésus. 
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Lettre du sieur d'Aligre au chancelier Seguier^ 
au sujet dune proposition scandaleuse tou- 
chant le pouvoir des Papes sur les Rois^ sou- 
tenue dans Vuniuersité de Caen le 2g octo^ 
bre 1660 ». 

Monseigneur, 

omme je suis obligé de vous rendre 
I compte de tout ce qui se passe icy con- 
tre le service du roy, je dois vous don- 
ner advis d'une proposition scandaleuse 
qui s'est faite depuis trois jours dans l'université 
de cette ville. Ceux qui prétendent y estre receus 
bacheliers ont accoustumé, avant que de faire leurs 
actes, d'y expliquer une question de théologie, en 
présence du recteur et de quelques docteurs , pour 
juger s'ils seront admis à faire leurs actes. 

1. Cette pièce, qui se trouve aossi dans les manuscrits 
dv BrUUh Mutewm (bibliotb. Harleienne, ifi 444^)» & 6té 
publiée , ainsi que celle qui précède et celle qu'on trouvera 
k la suite, dans un recueil devenu rare, La Revut trimei- 
irielle^ juillet 1838, p. 366. Elle est d'un grand intérêt, on 
ce qu'elle prouve une fois de plus combien Louis XIV étoit 
jaloux de Tindépendance de son pouvoir, et combien ceux 
qui le servoient étoient ardents à défendre ce pouvoir con- 
tre toute prétention. 
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Un prcstre de cette ville, nommé Fossar, chape- 
lain de THostel -Dieu , qu'on dit eslre d'ailleurs de 
bonnes mœurs, satisfaisant à celte coustume, en 
parlant de la puissance des papes, s'emporta à dire 
qu'ils avoient pouvoir de déposer les rois, et l'ap- 
puya par plusieurs fausses autorités. En mesme 
temps , le recteur et les docteurs lui imposèrent si> 
lence. Il respondit qu'il entendoit les rois tyrans; 
et comme ils lui dirent que celte explication ne 
sufGsoit pas , il se dédit absolument , et demeura 
d'accord sur le champ de la fausseté de cette pro- 
position , que les paroles' lui estoient échappées 
contre ses propres sentiments dans la chaleur du 
discours, et non poinct par un dessein prémédité, 
et qu'il offroit de prouver la négative dani les pre- 
mières ihèscs qu'il souliendroit en public. 

Ce préstre a été arrêté prisonnier il y a deux 
jours, à la requesle du procureur du roi, qui lui fait 
faire son procès au presidial de cette ville ; je crois 
qu'on lui fera bonne justice , car les officiers sont 
ici fort zélés pour conserver l'autorité du roy. 

Je viens d'apprendre que l'université de cette 
ville a rendu un décret contre ce prestre, par lequel 
elle l'a déclaré incapable de recevoir aucun grade. 

M. le procureur du roy s'est chargé de vous en- 
voyer une copie de ce décret et des informaiions 
^ai ont été faites contre lui. 

ié suis. 

Monseigneur, 

Votre très humble et fort obéissant 

serviteur. 

D'Alioiis. 



Mi 




ùepontion sur la supposition de part de Marie, 
reine d'Angleterre, femme de Jacques 11^ 
le ? i Janvier 1 690-9 1 * . 




la déposition d'Antoine Trainier, sieur de 
kLagarde, faite pardevant le chevalier 
[jean Holt, chef de justice d'Angleterre, 
^ce jourd'hui 21 janvier 1690, qui, fai- 
sant serment sur les saints Evangiles, dépose ce 
qui s'en suit : 

1. Cette pièce se trouve au British Muséum, dans les 
manascrits de la bibliothèque Harleienne, n^ 6345, ad 
finem. Elle se rapporte à une question qui fat longtemps 
en litige, et qui n>st même pas encore complètement 
éeiftircie, à savoir si le prince de Galles (le prétendant) 
ètoit ou non fils de Jacques II. La grossesse un peu 
tardive de la reine Marie , seconde femme du roi Jacques, 
donna lien aux soupçons, surtout de la part de ceux 
dont rintérét étoit d*en avoir : je yeux parler des par- 
tisans de Guillaume d^Orange , qui , yoyant en lui le suc- 
cesseur de Jacques , comme époux de sa fille Marie » eus- 
sent été frustrés dans leurs espérances par la naissance 
d^un prince. Ils mirent tout en œuvre pour faire croire que 
cette grossesse étoit supposée; leurs doutes à ce sujet 
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Qo'eslant à Paris, prêtre et confessear, dans 
rannée i688, une dame nommée Longneil, quil 
eonfessdt ordinairement, lui déclara qu*eile alloit 

lagnirent méoie les ministres de France près du roi d*Aii- 
fleierre, MM. de Bonrepaox et Barillon, qni, josqa^aa 
dernier moment , ne semblent pas a? oir considéré la groa- 
sesse comme très authentique. Chez le peuple et dans les 
provinces oa la niait formellement , tant on cralgnoit , 
parmi ces populations tout anglicanes, que le dévot Jac- 
ques II ne fit souche de princes catholiques. (Y. Masure, 
Histpireie U Réwêlulicn i'An§Uterre m i68S, t. II, p. 366.) 
Quand le prince fat Tenu au monde, le 90 juin 1688, les 
soupçons ftirent loin de cesser. Guillaume, qui, plus que per- 
sonne, demandoit à ne pas croire, et qui poufoit mettre une 
armée et une flotte au serrice de son doute, se fit envoyer une 
requête^ par JaqneHeon le sommait de venir vérifier la nais- 
sance dn prince de Galles. Le comte Banby et le docteur Bup- 
nety aboient travaillé: aC*étoit,dîtMazare (t. III, p. 96), 
un chef-d'œuf re de raisonnement et d'artifice. » On y in- 
sistoit sur le mystère dont la grossesse avoit été entourée, 
sur risolement dans lequel, tant qu'elle aïoit duré, s'^ 
toit tenue la reine. L'accouchement , disoit-on , s'étoit fait 
dans l'obscurité , et Ton n'atoit pas entendu crier Tenfant, 
etc., etc.; bref, le prince de Galles étoit an fils supposé. 
Poar arriver à en obtenir un tiable , il n'avoit pas ialln 
moins de trois essais. Le premier enfant, introduit dans 
le lit de la reine à Taide d'une bassinoire d'argent , seroit 
mort presque aussitôt ; mais le lendemain on lui anroit 
substitué un nouveau -né robuste et gaillard, qui, malgré 
sa vigueur, seroit aussi mort, et auroit rendu nécessaire 
la substitution d'un troisième enfant. Celui-là, enfin, au- 
roit surrécu. (/tf., 1. 111, p.3o-4i.)— Quand on sut que le 
prince d'Orange s'apprétoit à venir &ire sa yérification ar- 
mée , c'es^-à-dire qu'il étoit sur le point de débarquer en 
Angleterre, avec des troupes considérables, Jacques II 
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en Angleterre pour y accoucher, ce qui l'obligea à 
lui demander quelle en estoit la raison, puisque 
autrefois elle partoit d'Angleterre pour venir accou- 

fit assembler les lords pour protester devant cax de la 
fausseté des bmits qui coaroiect sar la naissance de son 
fils. Dans cette séance» qui eut liea le i*' novembre 1688, 
comparurent quarante-deux témoins , la reine douairière 
en tête: « Ils donnèrent, dit Mazure (t. III, p. iSa), des 
détails si positifs , si manifestes , que la crédulité la plus 
malicieuse et la plus obstinée devoit se rendre à résidence 
de la Térité. » On ne s*y rendit pas cependant, et le doute 
dure encore. La princesse Palatine, mère du Régent, 
ne le croyoit pas possible : « Je gagerois, écrivoit elle au 
sujet du prince de Galles le 11 ayril 1706, je gagerois 
ma tête qu'il est parfaitement légitime ; d'abord , il res- 
semble a la reine sa mère comme deux gouttes d'eau ; 
ensuite , je connois une dame qui a assisté à sa naissance 
qui n'étoit pas du tout amie de )a reine, et qui , pour dire 
la vérité, m'a avoué qu'elle étoit venue là afin de tout 
surveiller; elle m'a déclaré qu'elle avoit vu l'enfant retenu 
par le cordon ombilical, et qu'il étoit très positivement le 
fils de la reine. Comme les Anglois se conduisent parfois 
assez singulièrement avec leurs rois , et qu'ils n'ont pas 
encore vu d'étrangers sur le trône , on n'a pas beaucoup 
d'empressement à devenir leur souverain. » Vous venez 
de voir que le prince ressembloit à sa mère ; aussi , pour 
quelques-uns que ce fait eût confondus, n'y avoit-il pas eu 
dans tout cela une substitution d'enfant, mais une infidélité 
de la reine. Elle auroit fait , disoit-on , comme Anne d'Au- 
triche avec Mazarin. Ce quatrain à deux tranchants le 
donnoit à penser : 

A Jacquei diioit Loois : 
D« Galles êst-ilTotrefiU? 
— Onl dà . par tainle Thérèse , 
Comme tous de Louis treise ! 
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cher à Paris; elle lui respoBdit que c'estoit ua mys- 
tère, et, en lui disant de prier Dieu pour que son 
dessein reussil , lui dit qu'elle esperoit de faire sa 
fortune, dont elle lui feroil ensuite quelque part.-st 
Pour lors, ladite dame Longueil donna de Targeat 
audit déposant pour dire quinze messes à cette in- 
tention, lui promettant h l'instant de lui découvrira 
son retour ce mystère. — Elle partit aussitôt sans 

Mais nUée de sabstitation dominoit. Dus une eonédie 
satirique de 17*8, VEtpéMtionffEcoue^ etc., es lut dire 
à iteqaes II : 

Je Toulus , par TaTit d*an jésnite penrers , 
Faire la reine grotte ; aux yeux de TunÎTert 
La chote réattit : la reine , en apparence , 
Dans une obtenrilé de noctarne tilenee , 
MU an monde un enfant, né depnitplut d'un meia. 
Car il éioit le fiit d'an det moindret benrf eoia. 

lei le priaee de Galles seroit né d'un bourgeois; ailleurs 
en le dit Ais d*nn meunier. Au bas d*une caricature gravée 
par Romain de Hooghe, et indiquée dans le catalogue Le- 
bef (I. IV, n^ 569), on lit : VEnrope allarméê pour U /fto 
i'M mcuuier. Voici le titre de quelques autres pasquils et 
pamphlets sur cette curieuse aflfairo : La Couronne uturpée 
et le Prince euppoeé^ 1689, in-is ; Consutteiien de t oracle 
par lee puietanees de la terre , pour eetoir ei le prince de 
Gûllee est supposé ou légitime, Whiteball, 1688, in-19; 
Lettre du P. de la Chatte au P, Peters , confesseur du rof 
i^ Angleterre y sur le ton eueeès qu*on a eu à faire et à inwen^ 
ter le prince de Gellee^ Imprimé en 1688, qui est Tan de 
tromperie ; Le Rot prédestiné par V esprit de Louie Z/7, 
aeee plusieurs lettres concernant t accouchement de ta reine 
dî" Angleterre y 1688, in-ia; VAncien Htard (c*est Louis 
XIV) protecteur du nouveau ^ «690, in-ta; Le Retour de 
Jacques II à Paris , comédie. 
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rien ajouter autre chose, et cela s*e$t pass( çur la 
fin du mois d'avril en Tannée ci- dessus. 

Ledit déposant ajoute qu'environ le comiyience- 
ment du mois d'aoust, ladite dame Longueil, à ^n 
retour d'Angleterre, le vint voir avec empressement, 
lui expliqua le mystère dont elle lui avolt parlé qi- 
devant, lui disant qu'elle avoit bien réussi dans 9011 
dessein, et qu'apparemment Dieu avoit exaucé sfif 
prières. Elle commença par lui dire que c'estoit la 
plus agréable aventure du monde ; et, lui ayai)t de- 
mandé quelle elle estoit, elle lui repondil que U 
reine d'Angleterre n'ayant point d'enfans,ayoîttOM- 
tefois formé le dessein , pour la gloire dç Pieu et 
l'avancement de la religion catholique « de donner 
un héritier à la couronne d'Angleterre, et qu'elU 
s'estoit engagée , en ayant esté sollicitée pAr ma- 
dame de Labadie, comn^issionnaire de ladite reine, 
de donner son enfant, en cas qu'il fût m4le, peur 
estre fait prince de Galles; et ladite dame cotitinua 
de dire ^udit déposant que la chose estoit en tel 
estât que son fils estoit effectivement et véritable* 
ment prince de Galles, quoyque cela ne se fu9t pas 
fait sans quelque difficulté , puisqu'on i^voil choisi 
d*abord, outre quatre enfants qui estoient dans la 
mesme maison peur le mesme dessein , celui d'une 
demoiselle qui appartenoit à la duchesse de Ports- 
moutb ; mais parce que cet enfant ^yant ^lé jugé 
estre d'une petite santé et de peu de vigueur, pn 
changea de dessein , et on lui préfère le siep. 

Ladite dame de Longueil a dçcUré 4udit 4opO' 
sant que c'estoit dans la maison de ladite ditmp da 
Labadie qu'elle et les autres femnies evoieoit ae« 
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Ic^it dçpos99t respoQdit qu'euy, d^autiBi plus qull 
connaissoit.parfaiteraeQl les enfants da ladite dame 
de LoDgiieil. 

Ledit déposant dit do plus qu'il y a huit ou neuf 
ans qu'il 9 connu ladite dame de Longueil, et que 
depuis ce teinp»-là elle lui a fait voir des lettres 
eserites par le^ Pères Nansuet et Galle, eenfesseurs 
du due et de la duchesse de York , avec lesquels 
elle avoii un particulier commerce de lettres, -et 
quelle passoit souvent d'Angleterre ea Franee, et 
de France en Angleterre. 

Ledit déposant déclare aussi que les supersti- 
tions de TEglise romaine, et le cruel traitement des 
protestants en France, joint avec llnfame supposi- 
tion du prince de Galles, Tant f^it prendre ineesr- 
samment la resolution d'abjurer leadites supersti- 
tions pour embrasser la pureté de l'Evangile; et, 
pour cet effet, s'est rendu 4 Dieppe au moi$ d'oe* 
tobre i638 pour passer en Angleterre, mais en 
ayant esté empesché par le lieutenant de l'amirauté 
et par le procureur du roy, il fut obligé de retour- 
ner 4 Paris , Qt il ei| partit le %i du mois de mars 
suivaiat, se rendit 4 Calais» oUayant aussi esté em- 
pesebé de passer, il se rendit à Nieuport» d'où il 
passa beureusement en Angleterre, et abjura aussi- 
tôt ladite religion romaine entre les mains de 
M. AUix, qui lui estoit ewitv pour vu fameus mi- 
nistre, wmme il parott par le oeriiOo«( qu'il a 
douDié au doposanu qui «oerque qu'il a feit son adiju- 
ration le %i avril 1689. 

^4i\ deposfmt deçlf^re derechef que, $ur l« broit 
de la deoonverte de la suppasition do prinee de 



DB Marie, reimb d'Angleterre. 349 

Galles, est allé trouver M. Taaffe, ayant entendu 
dire qu'il estoit un de ceux qui avoient déjà travaillé 
à ladite découverte, afin de lui donner la connois- 
sancequllcn avoit, lequel M.TaaiTe, estant malade. 
Ta adressé deux jours après au comte de Bellomont, 
au ch&teau de Saint-James, le 19 de ce présent mois 
de janvier, auquel il a laissé écrit de sa propre main 
tout ce qui est ci-dessus. 

Signé : Antoucb Traih ibr * . 

%, Dans le même manuscrit se troate une autre copie 
de la même déposition , écrite de la même main. On y lit 
à la fin : Swom hefore the lord'Ckief-JusHee Holt tke 9S dsff 
ûfjM. 1690 (juré avec serment deyant le lord -chef-Justice 
Holt le 46 janvier 1690). 
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Le Courtisan à la mode y selon Vusage de la 
cour de ce temps, adressé aux amateurs de 
la vertu, 

46a5.— In-S*. 



N^ 




es valeureux courtisans qui font estât 
I d'avoir veu le monde , et comme les per- 
roquets parlent divers langages : quant à 
moy, je n'estime pas dire avoir veu le 
monde , de regarder des bastimens de terre et des 
eaux , combien que cela serve. 

Mais quand je dis avoir veu le monde, j'entends 
cognoistre la manière de vivre des nations, les pro- 
prietez et singularitez particulières qu'ont les unes 
et les autres; ce que l'on peut faire quelquefois 
sans aller loing et faire des courvées. 

1. Pièce fort rare et fort carieuse, souvent citée par 
nous dans les notes du Satirique de la Co%r, t. III, p. a4i. 
Elle n*a pas été connue du bibliophile Jacob , qui n*eût 
pas manqué de la réimprimer, comme il Ta fait de tant 
d'autres , dans son recueil , publié pour Tétranger et in- 
trouTable à Paris : Costumes historiques de la France^ i85a, 
grand in-8. 
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Il hA\ Seulement, se tfôuvant en quelque ville 
fielibre , fréquenter des personnes de naiions di- 
véfseSf faisant profit de leurs actions et discours, 
et Remarquer curieusement ce qui est digne de re- 
commandation. 

Ou, au contraire, plusieurs de ce siècle, qui pas- 
sent une partie de leur vie es pals estrangers , re- 
tourAenl aussi grossiers et peu éègàoissant le 
monde qu'un sirhple l)aysàn (tu! iie petûii jamais 
le clocher de sa parroisse, hormis qullâ font un 
peu mieux la morgue , marehëttt plus délicatement 
sur la poincte du pied, sçavent faire la révérence, 
branslant la teste en cadence et en discours, disent 
à tous propos chouse^ souleil*^ mftchent fort bien 
yéjuïx, langeât le iBure^dont î. 

Bt èëla est t^ut ee qullë ont retenu ëi li^iétii 
faire. 

1. Sur cette prononciation , toute parisienne et fort à la 
mode alors, y. t. Vl , p. 169 , note a. Balzac se moque de 
Tusage où Ton étoii à la cour de pronoiider comine si 
e^étoitlàdipmhotogite é% : « Toute la FraAcé, dit-il dftns sa 
lettre à Chipeittin^ d« a* Janvier 1646, pronduee fimtM et 
litfme. »•*-* DilBS La M$ileqni court et ItaSinfulêrfie^dtàtlêy 
ete.» j6à9 ^ iu-8v ^^ vnoàe figure sous le nom de Chôme, 

9. On en avoit de bois de senteur ou de paille, à la fa- 
çon espagnole. Le connétable de Montmorency avoit tou- 
jours un cure-dents aux lèvres , et il falloit se tenir en 
déftance quand il se metioit à le mordiller. Ce quatrain 
eourut vers i565 : 

De qvatrt ohotet Diea voat f uard : 
Des patenottre» da yieillard , 
0e la grand main en cardinal , 
" DVi enre-dèntà da eonnettablè , 

De la meate de L'Hetpital. 
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La France , plus que province du monde ineon-* 
stante, grossière dlnventions, en produict et enfante 
tous les jours de nouvelles. L*un des plus illustres per- 
sonnages de ce temps, parlant du mignon Françoù. 

Qui Guenon affecté 

Des estrangëres mœurs cherche la nouveauté. 
Et ne mtie inconstant si souvent de chemise, 
Que de ces vains habits la façon il déguise. 

C'est bien pis au temps où nous sommes, auquel 
Ton porte la barbe poinctûe, les grandes freizes, 
les chapeaux hors d'escalades , et d'autres en pre- 
neurs de taupes, Tespée la poincte haute, bravant 
les astres, et crains encores à Tadvenir un plus 
grand débordement de mœurs et humeurs , chose 
beaucoup plus dangereuse que la superfiuité des 
habits : ce qu'apprehendoit ce poète lincque. 

Damnosa quid nonimminuit dies^f 
jEtas parentum, pejor avis, tulit 
Nos nequiores mox daturos 
Progeniern vitiosiorem, 

Pourquoy nous mocquons-nous d'Hercule quand 
nous lisons qu'il prit Thabit d'une servante , sinon 
pour ce qu'il avoit laissé son cœur d'homme et avoit 
prins celuy de femme, et tant qu'il fut vestu de cet 
habit , il ne sceut que porter la quenouille. 

Ainsi plusieurs de nos fendeurs de nazeaux qui 
ont commencé parmy les nations estrangères sans 
avoir exercé l'art militaire, ne sçavent faire acte de 
vaillance, quelque morgue qu*ils facent, et la res- 

1. Horat, Lib. lU, Od. i, ▼. 37. 

Var, IX. a3 
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ponse que fit la belle Heleine à ce mignon et da- 
moiseau Paris leur est fort convenable, lequel per- 
suadant de le suivre à Troye, et luy raconter les 
braves exploits de guerre, elle le voyant sans 
armes, ains poupin miguonnement frizè et coiffé de 
son amour luy dit : 

Quod bene tejactas^ et fortia facta recenses ^ 

A verbis fades dissidet ista suis ; 
Àpta magis Veneri , quant sint tua corpora Marti, 

Bella gérant fortes; tu^ Pari, semper ama*. 

£t parce que ceste galante response est digne de 
remarque, et que les dames de la Cour en facent 
leur profit pour gausser en ces généreux cavalliers, 
j'ay mis ces vers françois : 

Quant à vos preux et vaiilans faicts 
Dont vous tenez si grand langage , 
Je le crois , mais vostre visage 
Ne me semble point si mauvais : 
Vous estiez uay mieux pour les femmes 
Que pour les armes et débats. 
Laissez aux autres les combats , 
Mignons, faictes Tamour aux dames. 

. Je ne tance point par ces vers les braves guerriers 
et généreux enfants de Mars, qui, pour estre amou- 
reux de la belle Venus, ne laissoient de se trouver 
aux lieux d'honneur, et faire leur devoir à la guerre. 
Ce pacquet s'addresse à certains plumeurs, telle- 
ment effeminez qu'ils n'auroient le courage de voir 
esventer une veine, et cependant ces braves capi- 
taines, en temps de paix, veulent estre estimez des 

1. OTide« Epist. Heraidum, Helena Paridi, ai /lir. 
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Achilles , des Hercules , et , assis auprès de leurs 
dames, font à tout propos des rodomontades qu on 
diroit, à les ouyr parler, qu'ils avalleroientdes char- 
rettes ferrées , prendroient la lune avec les dents , 
mettroient le soleil en capilotades ; que si on de- 
mandoit à tels pipeurs preneurs de papillons, 
vrays Prothées de Cour, pourquoy ils changent si 
souvent de face et de grimace, ils vous respondront 
que leur habit , leur démarche et leur barbe est à 
Vespagnolle*. 

11 voudroit mieux les imiter en ce qui est de ver- 
tueux et louable , non-seulement en eux , mais en 
toutes les nations du monde : car nous devons, sans 
distinction de personnes, sexes et qualitez, natura- 
liser la vertu estrangère. 

Et si pour lors Ton n'a assez pour se vestir à 
Tespagnolle, italienne et toupinambourde ^, que les 
courtisans à la mode s'habillent à la bragamasque. 

11 ne faut pas s'étonner si dans Rome , dans la 

I. Sot ces modes k Tespagnole, V. t. I|I, p. 944. On 
cbantoit alors ce couplet , qui a pris place dans la Comédie 
de dtêmûtu , i64o , in-8 , p. 4^ •* 

Bien que nous tyont changé nos pas 

En des démarches espagaoUes » 
Des Castillans pourtant nous n'^avons pas 

Les humeurs , ni les parolles , 
Et ceux qui comme nous sont Taillants et courtois 

Ne sçauroient être que François. 

a. Depuis que Razilly avoit amené, au mois d^arril 
16 13, de rtle de Maragaan six sauvages topinamboux , 
qui furent présentés à la reine et baptisés, tout s'étoit mis 
h la topinamboue. (Y. Lettrée de Malherbe à Petreee^ p. 
358, 964» 973-9 , 983, 997, 3409 44^*) 
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gallerie du cardinal Fenièze, qae Ton estime estre 
Tune des plus admirables pour les peintures et au- 
tres singularitez qui s*en puissent trouver dans 
l'Europe ' . 

Où, entre autre chose, Ton voit toutes les nations 
despeintes en leur naturel , avec leurs habits à la 
mode des pays, hormis le François, qui est despeînt 
tout nud , ayant un rouleau d'etoiïe soubs Tun de 
ses bras , et en la main droicte des cîzeaux , pour 
démontrer que de toutes les diversitez de Tunivers 
il n*y a que le François qui est seul à changer jour- 
nellement de mode et façon, pour se vestir et ha- 
biller, ce que les autres nations ne font jamais. 

Maintenant, à cause de Talliance de la France avec 
TAngleterre, incontinent vous verrez nos courti- 
sans habillez à Tanglaise 2, et par ce moyen, pour 
rendre leurs freizes et collets jaunes , ils seront 
cause quil pourra advenir une cherté sur le saffran, 
qui fera que les Bretons et les Poictevins seront 
contraints de manger leurs beurres blaoc et non 
pas jaune, comme ils ont aecoustumé. 

VoilÀ, amy lecteur, ce que pour le présent j'ay 
tracé pour un petit racourcissement sur ma toille 
le portrait de Fun des plus parfaits courtisans à la 
mode, lequel pour un peu de temps s'est absenté de 

1. V., sur ce tableau , t. II! , p. 94 a* 

9. G^est au contraire le courtisan anglois qui atoit subi 
IMofluenee françoise : « Les Espagnols , écrit Malherbe à 
Peiresc le 19 septembre 1610, sont habillez k leur mode, 
et les Anglois h la nôtre, en sorte qu'on ne les sauroit dis- 
cerner des François que du langage. » (V., sur lliistoire 
des modeiûngloUesy un excellent article de la Rewne IH-> 
tënniquê , i^' août iSS;.) 
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la Cour au subject que ses amours n'alloient selon 
sa voionlé , ei pour en faire parolstre les vifs res- 
sentimens , je te feray part de ce qu'il a faict sur 
son départ. 

La retraicte du courtisan à la mode, 

ue j'ayme Tair des champs ! j'y voy en 
mille endroicis , [esire ; 

Et tout premier object, la nature en son 
Je voy d'un franc désir cesletrouppe cham- 
Révérer la justice et honorer les roys. [pestre 

Les petits bergerots, d'une contente voix 
En chantant, le malin meinent leur troupeau paistre; 
Leur père seul leur sert et d'escolle et de maistre, 
Pour suivre mesme trace et vivre en mesme loU. 

Heureuses bonnes gens, ainsi loing de nos villes, 
Loing de l'ambition, Toing des murs inutiles, 
Loing des traicts de la Cour, pleins de fidélité. 

C'est un théâtre ouvert pour jouer les misères. 
Chacun tourne le voilleau cours des vents prospères, 
Et jamais nul n'accorde à la félicité. 



Stakcbs 



Sur Vadieu d'un courtisan de ce temps 
à sa maistresse. 

e cherche le plus sombre au fond de ces fo- 
rests [regrets : 

Pour pleurer mon absence, et contre mes 
Car je ne puis chasser de ma triste pensée 
La fortune, bon heur de mon aise passée. 




-^->.-*- 



358 Le Courtisan a la mode. 

Comme droict au soleil regarde le soucy, 
Mon œil trop amoureux, qui se desplaist icy, 
Jettant mille souspirs, à toute heure se tourne 
Du costé de la France, où ma Blanche séjourne. 

Jecroy pour me tromper qu'ayant les yeux tournez 
Sur le beau paradis des amants fortunez. 
Que mon cœur se soulage, et qu'une douce fiame. 
Compagne de Tamour, vient contenter mon ame. 

jardins compassez de mille lauriers verts ! 
Beaux vergers fructueux, où je couche & Tcnvers ! 
J*ay modéré ma peine et ma douleur charmée 
Au giron bien-aymé de ma déesse aymée. 

Cabinets dérobez, et vous petits destours, 
Où nous prenions Tescart pour conter nos amours, 
Lorsque sur le tapis de Therbe la plus molle 
Mille mignards baisers nous bouschoient la paroUe, 

Doux paradis d*amour si souvent fréquentez. 
Combien depuis six mois je vous ay regrettez ! 
Mille fois tous les jours dans mon c(nur je vous conte 
Le malheur qui me tue, et le mal qui me dompte. » 

Las ! vostre souvenir ne me sert seulement 
Que d augmenter ma peine et double rmon tourment 
Car ce fort sentiment, loing du bien qu'on désire, 
Au lieu de Tappaiser, augmente le martyre. 

Fin. 
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heures patentes du Roi^ qui ordonnent que les 
arbres necessaines pour le Mai et la plantation 
, d*icelui dans la cour du Palais^ à Paris, se- 
ront annuellement délii^rés dans le bois de 
Vincennes aux officiers de la bazoche dudit 
Palais j par les officiers de la maîtrise de la^ 
dite ville» 

Données à Versailles le i g juillet 1777. 
Registrées en Parlement le i2 août 1777* 




ouis, par la grâce de Dieu, roi de France 
et de Navarre : A nos amés et féaux con- 
seillers, les gens tenant notre Cour de 
parlement à Paris , salut. Nous étant fait 
représenter en notre conseil, nous y elant, le con- 
trat passé devant Duclos Dufresnoy, notaire à Pa- 
ris, et son confrère, le 9 octobre 1770, ratifié par 
lettres patentes du mois de novembre suivant, due- 
ment enregistrées, et par lequel le feu roi, notre 
très honoré seigneur et aïeul, auroit cédé à H. )e 
duc d'Orléans la forôt de Bondy, en échange des 
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principtulès de Is Boclie- sar^'Yea et du Luc, et do 
comté d'Argenton, \ condilion, entre autres cho- 
ses, de fournir tous les ans aux offiders de la ba- 
tocbe du Palaii, à Paris, les arbres qui leur aTdenl 
été accordés par les rois prédécesseurs pour le Hai 
dodit Palais', dont ia délivrance couiinueroit de 

1. On penl coninlUr, m injet d«.ce droit, lo SItItU, 
OTi*t*vu*t,llillimi»U, Jafifiif^, Préngaliitt tt Pri- 
émitteit 4» n>f aiiHe i€ le Bttttkt , petit ToJunie publié t 
Paria ea iSSti , réiinprimi ta i6G4 > ">"> D^aninoinï iris 
rare. Le droil de prendre ireii arirn dans la tortt de 
BoimI; , poar. la Hie du Hai , aiait élé acoonU par Pntn- 
tjoit l" au clercs de la iMtiiche , ea récompense de la 
TïillaaM campagne qu'ils fiaient allfs faire, pour son 
*eiTice,ea iâ47,canire les pajsaua rËiDltiide la Guienne. 
Trois jours sTant d'aller rberchar les nrbrcB du Hai , tes 
dignitaires de la baioche alloicul , musique en itu, donner 
des ishadi's anx magistrals da Psrlrmenl. Henri lit leur 
aToil iuierdit de donner le titre de roi ï leur cùet, qai ne 
dut plus s'appeler que cliancelieri mais ils aïoïent con- 
sené le droit qu'un «rrjt de 1661 leur aroit accordi, de 
traverser la ville, soit de nu 'i, soit de jour, «toc dea 
flambesai. Le premier dimanche de mai âtant Tenu , tons 
les lusocliiens , en babils de Stit , le réunissaient dans la 
cour du Palais; un boaa discours sur l'eicslleDce de la 
corporation était prononcé , puis l'on parloit pooi lafoift 
da Bondj. On déjeunoit h l'entrée, en atlendant que mes- 
sieurs des eaoi et forCls , arec leurs gards, eusseul rejoint 
la bande. De noureltes barangues élaienl prononcées; on 
choJsJSBoil les trois arbres, et on les msrqnoil ; l'on dtnoit 
t l'on repreaoit enfin le cbenin de 
Duoient jusqu'au rendradi suiTanl, 
ulennella du Ha), qu'on dresioitpa- 
et orné de l'éeuston aux trois tcri- 
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leur être faite par les offieiers de la maîtrise parti- 
culière des eaux el forêts de ladite ville, en la ma- 
nière accoutumée, si mieux n'aimoit notredit aïeul 
transférer ce droit sur telle autre de ses forêts qu'il 
jugeroit convenable; et ayant considéré, d'un côté, 
que la forme prescrite pour cette délivrance ne pou- 
voit que difficilement se concilier avec 1^ faculté 
qui, par ledit contrat d'échange, avoit été donnée à 
M. le duc d'Orléans de nommer et instituer pour 
ladite forêt de Bondy des juges gruyers, et que, 
d'un autre coté, il etoit préférable que le droit dont 
il s'agissoit fût exercé dans un bois qui fCtt dans nos 
mains, afin qu'il fût conservé dans toute son inté- 
grité, et qu'aucune circonstance ne pût y porter at- 
teinte; nous aurions jugé à propos de transporter 
Texercice du droit dont il etoit question dans le 
bois de Vincennes, à quoi nous aurions pourvu par 
arrêt rendu en notre conseil ce jourd'hui, et sur le- 
quel nous aurions ordonné que toutes lettres né- 
cessaires seroient expédiées. A ces causes, de l'avis 
de notre conseil, qui a vu ledit arrêt, et dont extrait 
est ci-attaché sous le contre-scel de notre chancel- 
lerie, nous avons, conformément à icelui, ordonné, 
et, par ces présentes signées de notre main, ordon- 
nons qu'à commencer en l'année prochaine mil sept 
cent soixante-dix-huit, les arbres nécessaires pour 

toires d*or, dans la conr du Palais. G*e8t encore à Fran- 
çois !«' que la bazocbe deroit ces armoiries. Les deux 
autres arbres pris dans la forêt de Bondy étoient vendus , 
et le prix qu*on en retiroit formoit, avec le produit de 
certaines amendes et l'impêt préleié sur les hecê Jaunes 
on bienfcnues des nouveaux, le revenu du noble ro]faume. 
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fera foy. Un honnesle homme, chirargleB de aon 
art, nommé Jacques de la Cressonnière, naUf de 
Boiscommun, avoit commencé sa fortune avec feu 
monsieur de Bordeaux, au service duquel il avoit 
amassé quelque chose ; de là en après il s*engagea 
à celuy du feu cl)pvalier Gamier, qui est mort 
gouverneur de Toulon, ville frontière de France et 
de Savoye, et un port de mer d'importance; de 
sorte qu'il fut avec luy en Catalogne à la prise de 
Rose, et de là au siège d'Orbitello, à la prise de 
Portolongone et de Piombino , où moy-mesme qui 
escris avec larmes, et non sans estonnement, Facci- 
dent funeste de sa déplorable mort, Tay veu mille 
fois et conversé avec luy civillement et honneste- 
ment. Cet homme donc retourné deious ces voya- 
ges, après avoir rendu les derniers devoirs à son 
bon maistre, vint à Paris, où desjà dans quelques 
autres rencontres il avoit contracté affection avec 
quelque sage fille dans Tesperance d*un légitime 
mariage ; et comme ses amis le jugeolent sur le 
point de s'engager dans les liens de Thymenée, le 
bmit couru que luy-mesme, par un desespoir es- 
trange, s'estoit rendu esclave des démons et captif 
de la mort, laquelle fut approuvée de la justice 
comme violentée, et pour ce son cadavre condamné 
d'estre privé de sépulture en terre saincte^ Or 
beaucoup allèguent plusieurs raisons de s'estre 
ainsi donné la mort : les uns disent qu'ayant 
somme d'argent, il l'avoit donnée à garder à un pro- 

1 . Sur les procès faits aux suicidés et sur les peioas in- 
fligées à leurs cadavres, V. t, Yl, p. 63. 
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eureur, qui, manquant de pratique durant cette 
guerre, avoit gagné les champs et volé la Cresson- 
nière; les autres asseurent qu'il s'est osté la vie 
pour avoir esté mal recompensé de son niaistre, 
Comme il arrive assez souvent que les meilleurs 
services sont payez d'ingratitude ; les autres enfin 
protestent que c'est l'amour qui a causé son aveu- 
glement et sa perte, et que cette meurtrière Ta cou- 
vert de playes et d'infamie, au lieu qu'elle comble 
les antres de joye , de gloire et de contentement. 
Mais ce qui est de plus estrange en cette histoire , 
c'est que les signes qui paroissent en sa personne 
font aucunement douter si sa mort est venue de luy 
ou d'autres. Je dis cecy sans ofTenser ny intéresser 
personne, et le plus asseuré c'est délaisser l'affaire 
au jugement de Dieu. Neantmoins Ton juge par les 
accidens qu'il y a en ce rencontre quelque 'di^e 
d'extraordinaire. En effet, quelle apparence qu'un 
corps ensevely depuis quatre mois parmy les im- 
mondices, les puanteurs, les charongnes et les os- 
semens des animaux, ait encore la main palpable, 
la chair blanche, et les nerfs avec mouvement, si ce 
n'est par permission de Dieu , qui fait connoistre 
par ces signes qu'il veut que l'on espluche l'affaire 
de plus prés , et que l'on en examine les circon- 
stances. S'il est vray ce que plusieurs disent avoir 
veu de leurs yeux , que son bras soit élevé hors de 
terre, et que sa main piquée d'une lancette ait 
rendu du sang , sans doute ce sang demande ven- 
geance, et ce bras s'eslend pour chastier les coulpa- 
blés de sa mort. Ce' n'est pas d'aujourd'huy que la 
justice se trompe, qu'elle rend des innocens crimi- 
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nels, et des criminels en fait des innoeens. Sainct 
Nicolas fî^ miracle en la personne de trois mar- 
chands qui sYoient esté condamnez au gibet injus- 
tement; et les annales rapportent qu'un prevostde 
Paris fut obligé de faire dépendre de la potence 
trois jeunes hommes de Ponlhoise qu'il avoit fait 
mourir avec trop de précipitation, les conduire la 
torche au poing jusques au lieu de leur naissance, 
comme pour faire amende honorable à leur inno- 
cence^ et les faire inhumer à ses despens. Enfin, 
saiis blâmer les juges, ils ont devant les yeux un 
bandeau qui souvent leur cache la vérité d'une af- 
faire, comme les médecins nous laissent mourir 
pour oie pas connoistre nos maladies. Et pour con- 
clusion, bien que ce malheureux se soit donné la 
mort luy-mesme, non pas la justice, le grand con- 
cours de peupte ncantmoins qui va en foule et avec 
empressement voir ce cadavre à demy vivant, nous 
fait croire qu il y a quelque chose de prodigieux, 
puisque la voix du peuple est celle du ciel, et 
qu'elle passe pour des inspirations d'en haut. 

PIN DU TOMBIX. 
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